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Jur rimportanci 
ce 5 dr Jur les hautes qualités qu^elle 
exige 5 comme un fumier ^ moyen de 
rendre kpmmage a celui qui Pa ft bien 
remplie yç^i pag. 8 

DANS LA- seconde; 

« 

On montre Pétat des Affaires à 
rentrée de Colbert , dans le Minime- 
te , & les Jîtccès de fes premiers tra-- 
vaux y pag. ax 

A iij 



sr- B-AHS tA> tsoisiehï: - 

On ektrcht kf frmcipts de Col- 
BERT Jiir r économie politique , & on 
les compare à fa conduite -, pag. 27 

-'-'- -BANS'^-LA ■QUAT(lii*E"V- - 

'■ Om f»rU <* fes^fiim pour ~ ta: Ma- 
rine-, les Ar(s, les Sciences ^&, les 
"Xetires, de fi' mort & iafe TiBJàjfece 
"tiè]fis torifemioraîhs" , "^' pag.' 57 
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DE JEÀN-BAPTISTE 



^ VE j'aime à voir une Société, dîf- 
» tinguée par fes takns & par fii re- 
^ nommée , rappeller à fa Nation lê 
* fouvenir de fes grands Hommes, 
exciter l'Univers à lés célébrer , marquer cette ■ 
-felemnité par un jour de triomphe ," " & faire re- 
tentir autour - dé leur tombeau l'es cris de la 
louange & de l'admiration ! ' 

Cétoit avec impatience que les François at- 
tendoient qu'on proclamât le nom de Colbèrt, 
-& que la barrière- fût ouverte à" fes admira- 
teurs ; il leur tardoic de publier fa gloire , & 
de manifefter à l'envi leur amour & leurîre- 
connoiflance. A jv 
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•Mais il léfl des hommes qu'il elt plus AiCé 
ai; calébrer , que de bien louera qui n'ayant 
parlé au, mortde que par leurs a<ftions , femblÈnc 
avdif dédaigné de lui confier la chaîne, ds leurs 
penfées. Qïi'il" feroit préfomptueuic de vouloir 
k former ^^u'il.feroit.témérMre' de prétendre 
fuivre ces,/ghn'ds Hommes dans. leurs vaftes 
mouvcmcns , & d'ofer aflbcier fon intelligence 
l' leur "gSiitTÎ : '.T ' „."''"' "'' 

*"' Hâi^''fi HOuf ne' pouvons pas atteindre à la 
haut^ut^es^jde^èins de Colbert, nous çon- 
noiironj_,fe^.Pie^ts : ils ,prèteiu)nt-un.langage 
à notre reconnoiflance. 



Suiyeps-le, quelques inftansdans tes premiers 
,pas^ de. ,1a. vie. ., C'eft le privilège de Tes pareils 
de jetter de J'intérêt jufques fur leur berceau., 
,& d'ençrainpr, fur leurs traces, ,dés qu'ils fe 
'montrent dans la carfière. 

LaiiTons ces îfçrviceurs de. la, vanité des hom- 
mes &, Généalogiftes, finre des recherches fur 
la fi MeCpLB RX. QuelqyefameexqUj'euf- 
ient , f.s. aiicfures , il les, iliullrerojt par .l'é- 
'^'''^ ^g^re,, &',leï regards;:du.-.mon4e..s'ai- 
tètcroient à ^ai^ 



CoLBÉRT eut de bonne heure le fentimerit 

de fes forcés. ' D^ns l'âge oii le tumulte dek 

Tens diftrait des graiîdes penfées , & où lès plaî- 

- iirs de la jeuiiëfle , eli raflemblant fur hou^ tou- 

- f * 

^ té notre attention , Temblent borner l'Uhivers à 

! notre individu, Colbèrt s'pccupoit d^ètre uti- 

' le a .lafociété. Il préparoit, par Hnftrudtion , 

de.raliment a fonjigenie, & il voyageoit poiir 
approfondir • les objets de 'l'économie, politique 
ji^\ ^e^erçoient d^aT^. méditatioji,^ 
., JVIazarin fut Jfi pjrpraier qui apperçut. Goli^er'^, 
& qui s'empara de, fes^ talens. Mazarin , n^ am- 
1 vbjtieux, mais à qui la nature avoit refufé ces 

grandes qualités , qui fubjuguent l'opinion & 
ç.n traînent la voix publique, avoit porté toute 
fon intelligence, vers l'étude des hommes, re 
battant de ilippléer , par une connoiffimce dç- 
. .liée des cara(Stè;:es. , à l'impuiflance où il étoit 
/^^^'^ de fouraettre le$ efprits par de grandes chofes, 
/ ^.; Colbèrt réupiflbit des qualités précieufes 

.paur ceux qui. gouvernent. Intelligent, & labo- 
rieux , il pouvoit fçrvir la gloirç duMiniftre; 
difcret & modelje^ il la lui^ laiflbit fans par- 

.tage. ■ . .A ' r > 

CoLBERT fut admis de bJonne hçpre aux fe- 

crets de rxîdminiftjration. Il n'en abufa point j 

il, ne fit jamais une vaine parade de fon crédit. 
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Une réferve profonde, une difcrétion impéné- 
trable , diftinguèrent fes plus jeunes ans. Ces 
qualités à cet âge appartiennent prefque tou- 
jours à un grand caradèrc; elles ne font point 
encore l'effet de la défiance , ce malheureux pré- 
fent des années. Dans ces beaux jours de la 
vie , où le cœur du jeune homme croit trouve;: 
par-tout rhonneur & la fidélité, quand ir re- 
tient fon fecrety quand ir refùfe de fatîsfaîre 
à la vaine curiofité , c'eft par Teffet d*un noble 
fentiment , c'^ôft parce quil croit avoir en^ui- 
même d'autres moyens' pour féduire , d'autres 
forces pour dominer. 

A vingt -neuf ans , Colbert fût nommé 
Confeiller d'Etat ; & JVÏ.azariri , après l'avoir é- 
prouvé pendant fa vie , lui rendît , en mou- 
rant , uW hommage éclatant. Dans ce moment 
terrible , où Péternité qiii s'ouvre à nos yeux . 
étouffe nos pallions 5 & ïio'us preffe de dévouer 
un dernier inftant à la juflice & à la vérité , 
Mazarin adreffa ce^ paroles à LouTs XIV: &'- 
re , je vous dois tout , mais je àroïs rn* acquitter 

en partie , en vous donnant COLBERT : témoi- 
gnage honorable & vérité touchante ! Oui, 
Monarques . du monde , le plus beau don , le 
ftul que l'on puiffe vous faire, c'eft un hom- 
me capable de comprendre les devoirs du Trô- 
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ne i & diè"c ^^ ^^ partager* Souvent vous le 
cherche! en vaîn; fouveat, fier de lui-même, 

.il fe r^érobe à vos yeux, Uauftérité de la ver- 
tu , . le noble org^ueil du génie , éloignent que|- 
qiœfois des fentiers.de |a Gour. Il eft.uue for- 
te de c^raâ^res qui ne veulentrien devoir qu'à 
Içuj, çrojpre grandemr ,. &, qu^ raéprifçn.t l^es hou- 

; neur« qu'il faut obtenir p^ l'adrefle. . . 

" Mais Louis aîmoit les grands Hoî^m^s, & l^* 
rççl^erçhoit. SQu^ame-. fièfè & fuper|)q i)e pou- 
ypit^ni ^en étoni^qr ni Içs^ mécounoitre^ Il fei>- 
tit le mérite de GoxBERTi paffioiuné pour la 
doirçA.il rcnvironna de fon amo.ur:& de fa 

^yçur ,| & il le d^fçndit contre Iqs ^ pièces , de 

rpnviç. ^, les attaques de la haine, ^ . * 

A là mort de. Maz^arin, Fouquet gQUrvernpit 

les Fîjiances. Noble , généreux & facile > il ^4^ 

miniftroit la fortuaie \ &q l'Etat , comnie il cqiji- 

duifoit la fienne. Mais Taimable abandon d'une 

' .1 - _ . . 

ame fenGble , qui .fiiflSc an charme; de l<i'vie 

f * 

privée ,. n'eft. pas Ja^vertudJ^n homme g^^Ufi'- 
& telle eft peujt être ^a,cQriditioii malheureufa 4?s 
grandes places 5 c'^eft qu'^n çiiêrae tcmp^ qu'y- 
ne am^ ardente & ^^^(fï\f\ét ef):, l'uni que -four ce 
des tjeljes, gdion*., il faut d^a^s un homn^ d'^- 
Mtat qup Iç3 premiers mouvemens de cette amc fe 
tournent contre lui-même , en tempérant , Xj-. 
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licite de feis fentîmens habituels , en le fépà- 
rant, en quelque manière , déTesafièdions pour 
le livrer tout entier à cet objet profond tl'amoiir 

r ■ • - J 

& de méditation , Tordre & le bien public 5 ' cfu- 
re épreuve pour un homme fenfible , quï !fe . 
voit contraint d'échanger les jouiffahcèsPd'îm 
cœur libre d'aimer ou de haïr , contre \dt fti*vî- 
tude du devoir , & la fatisfadîon raîfdfiriéè qui 
naît de l'accompliflemerit de fes lois. 

Fouquet étoit bien loin de * cette forcé cTame. 
La foihlefle de fon caradlèire rendit' (es 'taiens 
inutiles; il fentit bientôt le fardeau du minif- 

- ; I . • • 

tère , & crut s'en foulaget , en détourfiaril: les 
yeux des devoirs qu'il inipofe, m^'rcbé''6tdî- 
naire des hommes médioères , qui né' pTouvàtlt 
atteindre à la hauteur d'une grand'ô* pfecé , la 
rabailFent à leur ni véaii / & fe contentent' d'en, 
feire un infttument de leurs goûti & tléléiirs 
■pallions; ' '' ':■•'.• . .• ■ . '; ..■ ju.:.-. .' 

FouqueÉ > carefle par les Couftifaris i chéri 

■de fes amis, fe repôfoit'fur leur zèle r niais le 

défdrdre étoit à fon comble, L'admrnîftration 

de Mazarin & de longues négligences ^avoient 

accumulé les abus ; là 'Voix lente , mais puîflante 

*du malheur des Peuples fé^ fiiifoit - entendite , '& 

les Finances bouleverfées demandoierit ùn'Réf- 

'taurateur. 



Cp petit nombre d'honimes , qui regardent &' 
qui jugent; 5 & 4cint Topinion fait le mouve* 
lïiçnt public, avDjentleç yeux fixés fur CoL- 
BERT : Louis n'héfi ta point à lui confier Tadmi- 
niilration générale des Finances du Royaume* 

Qyel .emploi ! quels devoirs ! Si , comme nous 
Tavons eftimé dans notre orgueil , Thomme cflr- 
Timage, 4e Diqu fur la terre , celui qui peut aveo 
plu^ kJc motifs préteJiidr^j à cet augufte titre ^ 
c'efl:, après le Monarque, rAdnainiftrateUr de$: 
Finances d'pn grapd Etat. Comme le maître du, 
monde , il doit gouverner fans effort & fans 
paroitre ; aihfi que l'Etre fuprème fait fèrvir le 
mouvement à Tharn^onie de l'univers $ il doit 
diriger les pafltons vers la force &; la félicité 
pubUques. Cefl; lyi qui doit raâembler en fa 
penfée.les droits de l'homme & ceux d'une Na-* 
tio4i,/ce qu'il faut à Tmi pour, fon bonheur , 
ce que l'autre exige pour fa défenfe ; c'efl lui 
qui dpit être 1q rtiédiateur entre l'intérêt per- 
fj^Qûel qui fe ref«fe à l'impôt , & les befoins de 
la Société qui le réclament On peut le dire x 
dans* 4a conflitution aâuelle des Sociétés, c'efl 
à l'âdminiflratipn des Finances que toutes le$ 
parties du Gouvernement fe rapportent & s*en* 
chaioent ; c'eft elle qui doit indiquer à la Mari^ 
m & kh Guerre la portipn de richeflçs qu'on 



peut ccmfea-ét à h fotcc 5 tVft cHe qui ^ît 

enfeigtter k ]k Politiqtîe îfc Iftttgage qui fera d'àc* 
ooltl tiVèid te îpuîfibncie s c'cft ellt enfin qui en- 
veloppé dttiife fcis foins lefe ihtérêts de tout un 
Peuple t car d'eft par une juftc mefuré & une 
jntd] jgignte application des impôts , qu'ils ac- 
compagnent rinduftrie, fans la combattre, & 
que le travail s'unit au bonheur i & c'eft par 
une fcgje diftrîbution des dépenfes , que le tri- 
but du dtoyen remplit fa deftination , & lui 
i^etourne eh accroiffement de fureté , d'ordre & 
dé tranquillité. 

O quelle éminente & redoutable fondion qut 
celle où Ton peut fe dire : tous ks fentimcns de 
ftîon etKUr , tous les mouvemens de ma penfte , 
toui les inftftns de ma vie , peuvent nuire ou 
ftrvif m bonheur de vingt millions d'hommes , 
& ftép^ttr la ruine ou la profpérité de la-facé 
&fture!- ' 

Mai« plus cfes foniftîons font grandes, pluir 
ht qualités qu'elles exigent font étendues. Pttr- 
etniforts-les un inftant^ fi nous le pouvons^y 
ftVaftt de pîkrler de radminiftrâtion de CoLBértI^ 
Nous^connôîtrons ce qu'il étoit , en chei^chanc 
ce qu^il devoit erre. Pour faire adittiréi- urï 
grand Miniftre, quelque fupérieur qu*il (bit, 
il luUt en<:x^te Ufer d'adrifle nv^ la foibleâe & 
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fe*ms3fce huitlàîne j il faut peut-être pr^rentet 
fes. qualités- îejparees de fon nom & de fa per- 
sonnes : car Tes plus grandes perfedions ceflentr 
ée rioùs étonner , quand nous les contemplons 
dans un homme : le rapport phyfiqfue que nous 
nous fehtôns avec hii , détruit notre refped , 
& nous ne croyons point à la grandeur de ce 
qui nous reflemble (*). 

En méditant fur les qualités néceflaires à un 
Admiriiftrateur des Finances , voici les premiè- 
res réflexions qui fe préfentent à mon efprit. 

La fenfibilité lui donné le défîr d'être utile 
aux hommes : la vertu lui en fait un devoir : le 
génie lui en ouvre les moyens : le caradère les 
met eh ufage; & la connoiflance des hommes 
adapte ces moyens à leurs pâflîons & à leurs 
foibleifes. 

La fenfibilité qu'on lui demande n'e^^ pai 
cette fenfibilité commune , qui s'agite à l'afpeâ 
â'un miîérable , & qui fe calme en détournant 
la viie , mais ûile fenfibilité vafte , durable & 



{^) £/orgiie3 que b6s qn^ités nous inspirent ne nous 
l^figag&p$s toujours à* honorer ces mêmes qualités dans le? 
«litres, j notre orgueil efi > en quelque manière ^ indivi- 
duel ; . U;ne^ ûent qu'à un fèntiment de propriété > mais foi- 
bies & timides au fond de notre cœur ^ nous avons rare^ 
l&em rorgttdi de notre eQvècei, 
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profatttlCî c^pajble de Tunir jàjx bptihôur dt tpu^ 
un Peupfe,, ,qui bréfçnteà fes yeux le. pauvre^ 
obfcur au fond .d'une Province , qui lui .fait 

entendre fes cris , qui , lui montre . fes larmes 5. 

''''^, •'*•-' 'f - •^■i./ 

qui r dan? J'im.raenfité, d'un grand Royaume ^ 
anéantit les diftarices qui le. féparent ,des mal- 
heurcux.5 & range autour de lui,, parla penfée, 
tous ceux auxquels il peut faire du bien. 
. La vertu néceflaire à un ^dminiftrateur des 
Finances , n'eft fixée par aucune borne : à cha» 
que inftant le bien public lui demande le facri- 
fice de fon intérêt, de fes afFeAions ,.& nième 
de fa gloire. Il faut qu'il foit pourfuivi par cet- - 
te penfée , qye la bienfaifance d'un homme d'Ë-* 

/ ^ ^ 

tat eft une juftice inébranlable , que cette jufti- 
çe fait le bonheur d'un Peuple , & la faveur ce- 
lui d'un feul homme 5 il faut qu'il foit entrainé 
yers ces principes-, pu par un heureux inftind:, 
pu par une méditation . profonde fur les lois de 
la Spciété, ,ou par un mouvement plus grand , 
pfus rapide & plus impétueux , par l'idée d'ua 
Cieu qui tient entre fes mains les premiers an-" 
neaux de cette vafte chaîne $ qui pous aipeicmis 
d'entrevoir l'harmonie de l'univers , & ;qui:dan$ 
cet exemple magnifique nous donnant une idée 
de l'ordre , nous excite à Tobferver , ^^p*r 1^1 
dent défir de lui plaire. 

.es 
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Les fiicultés de refprit qui doivent former t^ . 
f énie de l'Adminidrateur font tellement étendues 
& diveriifîé^ç , qu'elles femblent , pour ainfi dixe» 
hors de la domination de la langue. ^ 

Il feut , pour s'en foire une idée , réunir l'é- 
tendue à la profondeur , la focilité à l'exaétitu-^ 
de , la rapidité à la juftelTe , la fagacité à la for- 
ce , l'immenûté à la mefure. 

Auffi , devant Tefprit d'adminiftration , tou^ 
les autres difparoiflent. L'efprit de fociété fe 
borne à çonfidérer la objets fucceilivement » 
fous différentes faces , & par des rapports ingé- 
nieux , m^is prochains. Il faut que cet efpriç 
ne préfente que des combinaifons (impies , aEa 
qu'elles foient proportionnées à l'attention d'un 
inftant qui doit les appercevoir. L'eijprit d'ail 
miniftration eft bien d'une autre trempe» les 
objets qu'il doit enchaîner, les rapports qu'il 
doit faifîr , foiit à grande diîlance s c'eft a 
l'hommage des Nations & des fiècles qu'il. doit 
prétendre , & c'eft à l'étendue de leurs lumière^ 
qu'il doit proportipnner fes combinaifons. .Autl 
fî , l'homme doué de cet efprit , peut . ayoùf 
prefque feul la confcience de fes forces j il ne 

peut conduire les autres jufques -aux borne$ . d^ 

-' ' ' ''..Il 

ce qu'il voit ^ & fa grandeur eft une grandeur 
inconnue ; ibuvent du moin& le fecret n'eu eii 
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ëôofié qu^à la fucôefficfn des âg€». Le "îéinps & 
ia Poftérîté , ce font-là Tes feuls Jtrges/ 

L*efprît de irtéditijtibn , à qui nous devons 
tant de découverte^ dans les fciences 8c dans la 
morale , ne peut pas^ non plus nous donner une 
idée du génie de rÀdminiftrateur. Cfet efprit 
s'étend fort loîn , fans doute , & fes bornes ne 
font pas connues; maïs il s'avance pas à pas: 
c^eft de chaînons en chaînons qu^l atteint à la 
vérité. Le g^iie d'adminiftrâtron ne marche . 
point ainfî : il faut qu'il embrafle à hi fois tous 
les objets de foh attention ; il faut qu^ décou* 
Vre, d*uh feul regard , le but 3c les moyens, 
les ;râpports J& les contrariétés , les reflbtrfces & 
les pbftacles ; il ïàut , pour aiiifî dire , que l'u- 
nivers fe déployé devant lui. ïf'eft quelques 
çrinéipes qui s'enchaînent, mais ik fléchiflent 
k ^application : lés àirconftancéS', î^ temps, 
tout les modifie. Ceft ïe coup 'd'dteil , donné 
par la nature , qui en fixe la meftrre ; & pour 
ce coup d'œil , il n'eff point At letjons^, îl n^ 
point de lois écrites; elles naiiFéitit & meurenic 
dans l'àme dés grands Hommes. • 
^ Un Adminiftr'ateûr des FintuVôes*, d&ai dei 
ïièùreufes qualités dont nous venons de parler , 
îdumet à fon imelligehce tûfusr^es t)bjets de foît 
attention. Mais ' la puriTance de Phomme -, bor*^ 



nées pg): la {laturfi^ le i^et dan^ la ii^ceflïté d^a- 
vpir recours à fes fen\Uables pour l'e^écwjtioil 
de fes defleins. Si les Hommes, font les inftrU- 
^n>e]}s dç fa penfée , il doit Jes connoitrp^ & 
les dilieriier. Confondus par 4es fojrmes fem- 
blables ^ ils trompent facilement la médiocrité 
qui les prend & les empWie au h^;i^rd , ou qui 
ne les diftingue que par des mânes frappantes, 

r 

& par les inftrudlions tardives de }'expérîehce' 
^ais chaque jour eft précieux à l'homme char. 
jfé du bonhçur des Peuples •, il ne lui eft pas 
|>ermis de n'être éclairé que par Tes fautes. Il 
faut donc (ju'il ait ce tacfl aullî fin que rapi^^; 
ce talçntde connoître les hommes., & de les dif- 
tingjier par des riu^ànçes fugitivjçs , plus fixbtiles 
^ue Texpreffions cet art de furprendre leur da- 
radlèce , lorfqu'ils parlent & lorfqu'ils écoutent ; 
cette, promptitude à' les faifîr jufques dan? leur 
hypocrifie & dans leur diflim^lation j & lorf- 

* i • ' * ' f 

qu'ils cherchent à lui plaire , & brf^u'îls veu- 
lent le tromper. Habile fur -tout à diftinguec 
ce qu'ils fpnt de ce qu'ils. croyent être, /il n>ft 
point furpriç par lepr opinion^ L'hçmme Te 
çoni^oit rarement 5 Vil eft bornç dans fts lïio- 
J'eus , il Teft apAî daps fa vue , & cette prîo- 
ppmçn. lui donne de Taudacç ; îl s'avance aVec 
iÇP^açce^ L'Adminiftrateur cplairé le juge , & 

Bij 
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le met à fa plaçç^ il n'^^S^ ^^ ^^^ ^^ ^^ 
qu'il offre, ni ce qu'il promet , mais ce qu'on 
peut en attendre. 

Mais toutes les grandes qualités dont nous 
venons de parler feroient encore infuffifantes., 
fans celle qui donne la vie à toutes les au- 
très , & qu'il me refte à nommer ; c'eft le ca- 
raftère. 

j'entends, par le caraélère, cette puiflance 
de l'ame, cette force inconnue , qui femblc 
.unir, par une flamme invifîble, le mouvement 
à la volonté, & la volonté à la penfée. Dif- 
férent de l'efprit, qui, s'accroît par l'inflxuc* 
tion , & qui s'enrichit par les idées des au- 
très , le caraélère ne doit fa force qu'à la na- 
. ture 5 il ne fe prend ni ne s'infpire ; il ne fe 
adonne ni ne fe . communique. C'eft par lui ce- 

• * 1 • I 

pendant que la vertu eft acSive , Sç que le gé- 
nie eft bienfàifant. Oui, c'eft le caraâèrç qui 
. traduit les hautes penfées en grandes adions , 
par la conftance dans le vouloir , & la fermeté 
dans les defleins. C'eft par lui que l'homme s'é- 
.lève,.& qu'il atteint à fa véritable grandeur, 
3U pouvoir d'agir & de faire, de pourfuivre 
& d'exécuter, de réfifter & de vaincre. 

Qlie tous ces hommes médioc^-es qiii défirent 
avec tant d'ardeur que cette place foit vacan^» 
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te, & qui fe préfentent avec tant de confian- 
ce pour la remplir , fe foulé vent un moment, 
& melurent des yeux ces immenfes propor- 
tions qui doivent former un grand Âdminif- 
trateur » & quMls fe regardent enfuite : nou- 
veaux Phaëtons , qui fe difputent le char du 
foleil pour embrafer le monde » au lieu de l'é- 
clairen 

Mais ici s^élève une. clameur qui me ramène 
à mon fujet Quel homme, demande-t'on , 
peut atteindre à ces perfeâions , quel homme 
en approcha jamais ? \ Colbert. 

SECONDE PARTIE. 

Depuis la mort de Sully, qui avoit montré 
ce que peuvent la vertu , Pcfprit jufte, & la 
fermeté dans Tadminidration des Finances , cet- 
te partie eflentielle du Gouvernement avoit été 
continuellement négligée. Richelieu , entière- 
ment occupé d'affermir l'autorité Royale, & 
d'étendre au dehors la puiâance de fon Maî- 
tre, n'avoit pas appliqué fon génie à cet im- 
portant objet : la minorité de Louis XIV , les 
guerres de la Fronde , Tefprit & le caradtère de 
Mazarin , ayoient porté le défordre à fon com- 
ble. 

B il) 
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On rcccvoit Fans règle, & VoU dépenroft 
(ans meture. A tous lès bëfoi&s oîdiAdifts ^ 
fe joignoit , dans un tèrtps de Ênîtiorts j 
le prix des devoirs dont bn demahdoit le fki 
orifice i il felloit fupplçer , pât rôffoibKflîmtCttt 
des caraftères , au défaut dé ^gUéut d»i$ l^ttL 
miniftradon : il felloit chttâîncr , ptf de* itH 
térèts particuliers , ceux qu'on ne pouvoit con- 
tenir par Tordre public , & fabaiâet pàt la 
corruption ceux qu^on ne pouvoit ^lus domi- 
ner par des vertus. Au milieu des èfibrt^ de 
la foiblefle , le Minittre , incertain de là pla- 
ce , facdfioit la force future aux reflburces d\in 
inftant diaque fubalterne , fuivant cet exem- 
ple , cherchoit à profiter des circonftances s & 
les Financiers , que leur éducation, n^avoit pas 
encore mêlé dans la fociété, incertains d'ob- 
tenir de la conddération , n'écoutoient que leur 
cupidité; ils adietoient le crédit, & le crédit 
les défendoic Dans ce défordre , où toute pen- 
fée profonde pèfe à Tadminifirateur , parce 
qu'elle l'arrête trop long-tems fur Tes fautes ou 
fur Çà feibleâe, on n^avoit aucune prévoyan- 
ce. A mefure qu'on apercevoit de nouveauï 
befoins) on ^tafatliflbit de nouveaux impôts s 
on les négocioit aux Traitans, & les yeux 
fixés fur Taii^nt qu'on recevoit , on détour- 
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noit fon attention de Tavenir, Uav.eiigbment 
écoic jd grand , qu'à mefiire que les impôts s'ac- 
croifToient » la recette du Tréfor Royal étpip 
diminuée: étrange pQfitioni,^ qui annon^oit à 
la fois. & rignorançe des; Adminiftrateurs, Sç la 
ruine du. Rpywjmçî 

Tel étoit ré»t d^$ îiffairçs , îorfque Colbert 
fut chargé ^$ Finance^. Il oppofa d'abord 
fou çaça^lère^ & fQn efpfit d'ordre à cette et 
pèce de bi:i|[^{^e, IX dé&ndit fa^s relâche la 
chofe publique contre l'intérêt particulier, U 
Société Çi^xitri^ l'individu s. & l'ayenir contre le 
préient. U ordonna des règles fî Ombles de 
comptabilité ^ & il çh pourfuivit l'pbfcrvation 
avec tant dç^fé vérité , quç I^ plus grands abus 
ne tardèrent pas à difparoître. 

Sous Mazarin , on fuppléoit à rinfuiïiranc^ 
des moyens réels par des prbmefles qu'on ne 
pouvoit pas remplir. Colbert, avant de s'en- 
gager , approfondiâbit fes reflburces. La ma- 
jefté de la vérité eft pré fente au cœur d'ua 
grand Homme , & l'Adminiftrateur politique 
en connoît l'importance 5 il fait que lorfqu'urie 
promefle devient une aélion réelle par la con- 
fiance, les richefles d'un £tat s'augmentent,^ 
parce qu'il ne &ut plus autant de monnoies 
pour faire fQn(ltions de gages entre les hom^ 

B jv 
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mes ; & la portion dVgent qui n'eft plus né- 
ceâaire à cet ufage, s'applique à des emplois 
féconds , & devient par la reproduâion une 
fource de nouveaux bien. 

CoLBERT perfuadé que les impôts n'ont pour 
but que le bonheur & la défenfe de la Société ^ 
n'eut garde d'enrichir les Caifles Royales aux dé- 
pens de la richeiTe publique. Il confidéroit le bon* 
heur & l'amour des Peuples comme un tréfor 
afluré 9 Se il fe plaifoit à en faire le dépôt de 
fes reflburces. 

Il examina les divers impôts qui fubCftoient : 
il les modifia , & les diminua confîderablement ; 
mais il le fit avec tant de jufteâe & de fagacité , 
qu'en dégageant l'Induftrie , le Commerce & 
l'Agriculliir^ des poids immenfes qui arrètoicnt 
kur mouvement , la recette du Prince fut aug- 
mentée. 

Un autre obftade à la circulation venoit du 
grgnd nombre de péages qu'on avoit établis ; la 
France en ^toit couverjie 5 leur multiplicité ten-. 
doit des pièges à l'ianocence , & préfentoit des 
tentations conrinuelles à la cupidité vigilante. Cet 
:a.rrangement parut à CoX-BERT également nuifible 
zva^^^irtànces & préjudiciable mx mœurs. La 
communication étoit gênée, le Commerce em- 
2)arralle> .& dans h même temps, £es ajppàts coa- 
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tinuels «dtoîent les Marchands à la fraude , Se 
dépravoienc le génie du Commerce , dont la bafc 
cft la bonne foi. Toute la Nation même , rebutée 
par ces exadions continuelles , perdoit de vue la 
lage & refpedlable origine des tributs ; elle ceflbit 
de les envifager comme le jufte concours que les 
membres d'une Société doivent à fon maintien 
& à fa défenfe : trifte effet d'une adminiftration 
inconfidérée , qui fait des droits du Prince un 
objet de haine > & convertit en ennemis ceux qui 
les recueillent en fon nom ! ' 

CoLBERT tempéra ces abus, en aboliflant la 
plus grande partie de ces péages, & confervant 
les Douanes aux entrées du Royaume , qui ^ en 
même temps qu'elles font un objet de revenu , 
fervent à contrebalancer les lois prohibitives des . 
autres Nations , & à défendre les produits 
de rinduftrie Françoife contre la concurrence 
itrangère. 

Il reflentit vivement les oppofitions coudantes 
de quelques Provinces , qui mirent obftaclc à la 
perfedion de fes deâeins. Ces utiles arrangemens 
font cou&crés dans un Edit célèbre (^j. Le préam- 
h\x\e eft nob].e & touchant. Colbeet fit prefque 
toujours parler Loui; XIV en père plutôt qu'en 

(♦) De Septembre i^^4. 



Roi , parce qu'il reftimoit encore plus grand par 
fes bienfaits que par. fa puiâance. 

En même temps que ce Miniftre étabHibit un 
ordre rigoureux dans les recettes , il examinoît 
avec fcrupule toutes tés parties des dépend». 
Celles qui étoient "inutiles au bien de la Société , 
lui paroiflbient une diftribution injufb y il cran* 
battoit contr'eltes ; il ne vouloit conferver qu» les 
dépenfes qui aflurbient la paix , Tordre & la dé- 
fenfe du Royaume. Il n'eut ni cette petke «oonc- 
mie qui décourage les talens , ni cette prodigalité 
qui excite les vices. 

Il eft vrai cependant qu'il ne fut p€>înt isdi£^ 
rent à l'éclat de la Cour & à la pompe du Trône : 
fans doute qu'il la croyoit néceflàire pour domi» 
ner cette multitude, qui ne juge que par les fens^ 
& pour attirer au Souverain ce refpeâ rapide qui 
fait partie de fa force 3 mais il veilla toujours conu 
me un gardien fidelle fur cette foule dVibus & 
d'intérêts perfonnels qui viennent fe raogcr eatre 
le but & les moyens , qui s'attachent aux dtftrao- 
tions de l'Adminiftrateur , qui fe fortifient dans le 
trouble , & s'accroiflent dans le défordre 5 comme 
on voit ces monftres de mer fuivre un vaiffeau 
dans fa route , profiter de b négligence des ma- 
telots » & attendre avec avidité que les tem. 
pètes & les orages leur livrent de nouvelles 
•"'•oies. 
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Par ces divers arrangcmens , Colbert n'avmt 
encore déployé que la jiffteHe de fon ef prit & ta 
fermeté de fon • Càfadlère. Il fit connoitre fon 
génie en s'occupârtt des objets qui conRitucnt 
la rîchefle & la puiffance d'un Etat. 

Ceft à lui que nous devons •les pretflières fu-. 
inièrés fur cet important objet. Les Ecrivn&is 
Ipnt venus énfuite i ils ont mis en fyftèmc cer 
quHl «voit indiqué p^r fa conduite, & quelque- 
fois ils ne Font pas riommë ; car telle eft , fii 
m^eft permis de le dite, i^hfblente de la parole , 
qu^excitée & ccmdnitè par les adHons d*un grand 
Homme, elle mécoiinoît fon guide, & Itiî i^c* 
fufe le partage iîè la gloire qu'elle réclame & 
des honneurs qu'elle reçoit Sans douto il c«t 
befoîn d'élever fes réflexions vers Ic^ premiers 
principes de la Société j pour ne point s'égarer 
dans fa route. ElTayons de les apperce^^oir 5 mar* 
chons à la lumière de fes àâions -, que leur écl^ 
nous guide , & , s'il fe peut , nous approche ié 
fa penfée. 

TROISIEME PARTIE. 

Augmenter la force publique lans nuire au 
bonheur des particuliers ^ voilà peut - être le bue 

* 

de Tadiminiftration des Finances. 

Ce but eft grand , fans doute , mais il eft diifi. 



( 28 ) 

cilc a remplir ; car les moyens qui conftituent la 
puiiTance de la Société, contrarient fouvent le 
bonheur de Tels membres : l'une demande des 
Ikcrifices , Tautre ne veut que des jouiâances. 

UAdminiftrateur tempère ces oppofitions , fans 
pouvoir les détruire , & fes fuccès font annoncés 
par Paccroiflement de la population : car cUenait 
du bonheur , & c^eft elle qui produit la force. 

Ceft à la faveur d'une aifance générale, que 
les hommes fe multiplient 5 & c'eft par le refped 
du Souverain, pour leurs libertés & leurs pro- 
priétés , qu'ils s'attachent à la Spciété qui les a 
vu naître y qu'ils la fervent , qu'ils la défendent , 
& qu^ils lui rendent , dans leur force , ce qu'ils 
ont reçu d'elle dans leur foiblefle. 

Les befoins continuels de l'homme , qui ne 
peuvent être fatisfkits que par la fécondité renai& 
faute de la terre , nous ont appris de bonne heure 
que la bafe eflentielle de la population étoit l'A- 
griculture ; elle en feroit même l'unique fource 
dans une Société où les biens de la terre feroient 
recueillis en commun , & partagés également. 
Mais par l'effet des lois de la propriété , il eft en- 
core d'autres circonftances qui concourent à l'ac- 
croiffement de la population d'un Etat ; car un 
propriétaire, après avoir nourri ceux qui ont cul- 
tivé fa terre , & apr^s avoir payé les impôts à la • 
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Société , demeure {k)âefleiir d'une fotnme confîdé. 
lable de fubOftances > & Thomme ne donnant 
rien pour rien , cet amas de fruits , en fes mains » 
ne deviendra la nourriture de fes compatriotes » 
qu'autant que par leur travail & leur induftrie , 
ils pourront lui préfenter des échanges agréables 
& de nouvelles jouiflances. 

C'eft ici qu'on découvre le fervice important 
que rendent les Métiers , les Arts & les Manu- 
fedures ; ils augmentent la population , en ar- 
rêtant fans contrainte les excédens de fubdUances 
que les Propriétaires tiennent dans leurs mains, 
& dont ils ont le droit de difpofer à leur gré. 

Cependant fi ces Manufaâures n'étoient agréa^. 
blés qu'aux membres de la Société où elles exis- 
tent ,' leur utilité feroit imparfaites car les pro- 
priétaires qui défireroient des produétions d'un 
-autre pays , coiifkcreroient encore à les acquérir 
une partie des denrées de néceifité dont ils font 
les niaitres : ce qui ne fera plus néceflaire> fi 
ces Mahufadures peuvent plaire aux Nations 
étrangères ; & deviennent un objet d'échange. 

Mais les hommes » occupés des Arts , des Ma« 
nu&dtùres , & de la cUlture de« Terres , livrant à 
cet objet toute leur attention , & ne vivant que 
de leur travail , ont befoin d'en recevoir le prix 
chaque jour » >& iie. pimvent pas fe détourner 
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des «(^tenrs. 
G'^ ici qu^ fe pré&oie te ft^nc^km 4^ Ni^gq^ 

y^^mÈ ptièts, répondent ai^ befoins JQUcn^li^ ç(^ 
11[néaftriei & leur «div^ «HpUigence » -çxciitéç pv 
rintérèt perfonnel, di&n4 dans U$ échanges fiçs 
^odu^oos nationale^ coittre celles <les étrangers. 
Ardens Négociateurs, ib les portent au bout i^e 
l\iniveFS) & ils ob&rrent fans ceUfe &les lieupc 
& ies temps qui leur font favorables. 

Voilà donc TAgricuiture , les Manu&(3iirjçs ^ 
le Commerce qui femUent former une eh^îne i^e 
bienfaits , & s'unir pour étendre la population & 
tmiftfplier les jouiflanoes. L'Agriculture b\t r^- 
tre les fifbfiftances , les Manuftâur^s les retie^^ 
i^ieftt, 4es fontfervir en entier à h popu)atio|ti 
-miâùnndAe ; & le Commeroe par ks capitaux. & 
(on intetlfî^nce , iavorife.a Ja fois les produis 
et la Terre & ceux de l'Induftrie. 

Si ces fMrincipes étoient vrais 9 qu^e ^cvjeç- 
4x!>k«t oes^ ^reprqclies eontce Coi^^RX , fi lo^- 
veitt répétées depuis quelque. tems ? 

Ha deflkvi , dit^ on , VAgtk^kuxe, isn fev^ 
rifant les Manufadlures ; il a pris Içs branch^ 
f our le tronc , & ks effets pour les. (^^iIVs- 

Côr-te^,-}e nç ^ctoiijatpfli 6cile««^t ^ çffft 
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^rcur groflîère de la part d'un grztkà Homme i 
& j'gppelie d'une fentencc deftru<aive de fe gloi- 
re^ Itifiruits par fes aâions , guidés par &s.prin« 
dpes, nous venons d'appeccevoir au contraire 
gue la culture des Terres» les Manufadures & 
le Commerce , ne font point des fondions riva- 
les , mais qu^eUes s'entraident mutuellement & 
^ concourent au même but. 

Jettons maintenant un coup d'œil rapide fur 
la manière dont Coleert a favorifé ces trois 
iburces importantes de laprofpérité dujloyaume. 

L'Agriculture eft la plus eflcntielle & la' plus 
tîéceflÈâre. Aufli TAdminifirateur éternel , en or- 
donnanft à la terre de multiplier la femence dans 
{pH &în^ & de déployer au tems des moiâbns 
fs^ opuveiles richedès , femble n'avoir voulu 
CÇ0&fiV' qu'à lès foins paternels & les fources de 
la vi€> ^ la reprodudion des biens qui l'entre- 
j^^njUjCitt & la multiplient. 
". -Cei^ heureufe fécondité devient. un garant de 
l'Agriculture 9 par-tout où les paiEons des hom- 
mes 4>e'£r'.9iPf)ofent pas à fou progrès. 

iMais dans l'état de, Société , les récoltes étant 
àçRàmos i ^wmrrir les Cultivateurs , à acquitter 
les impâits •) à payer le prix des premières avances. 
Se à'jpfi^cwer enfin des jouiflances aux Proprié- 
l9il3(Bj|'4e la terre s loxfqu'il n'y a pas une jufte 
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proportion entre ces divers intérêts » rAgtîCtff* 
ture eft ftégligëe , & fes progrès font retardés. 

Ces diiFérens rapports enflent été faciles à dé-^ 
terminer dans tous les temps , fi les droits que 
le Cultivateur , le Prêteur & le Souverain exer- 
cent contre la propriété, euffent toujours été 
fatisfaits avec les fruits même de la terre. 

Mais rintrodudion* des Monnoies , comme 
mefure de toutes les valeurs , a rendu les erreurs 
d'adminiftration plus faciles, en ftifant naître 
des difproportions plus ou moins permanentes 
dans les rapports dont nous venons de parler. 

C*eft donc fur ces difFérens objets,* c'eft fur 
ces proportions importantes que l'Adminiftrateur » 
occupé de favorifer l'Agriculture , doit fixer con^ 
tinuellement fes regards i & c'eft encore la' con- 
duite de CoLBERT qui nous Tenfeigne. H dimi- 
nua cortfîdérablement les impôts fur les terres , 
& principalement les Tailles qui afFedent les Cul- 
tivateurs les plus pauvres. Il tempéra la rigueur 
des failles qu'elles occafionnent -y car il ne vou- 
loir pas que le malheur fut puni par Timpuiflance 
de le réparer. ^ Convaincu que rien n'eft plus in- 
iuppor table à Thomme que le caprice des autori- 
tés fubalternes, il voulut y fouftraire cet impôt 
par des réglemens uniformes , & il défîra de le 
fixer d'une manière invariable , en leprofiot- 

ûonnant 
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tionnsmt à la terre, par un cadaftre général. On 
regrette que ces vues bienfaifantes n'ayent pas été 
remplies. L'incertitude du cultivateur , fUr le 
tribut qu'on lui demandera, devient un dè^^lus 
grands maux de fa vie 5 ileft farts cefle tout*., 
nienté ou par l'injuttice qu'il éprouve i ou par 
Oelle qu'il foupcjonné : heureux Celui qui pourra 
le délivrer de cette peine renaiflan te , & qtii lui 
permettra de révéler fans crainte & les faveurs 
du Ciel , & les fuoiès de ion induftrie ! 

La plupart des grands chemins étoient impra- 
ticables : CoLBERT apperçut leutr importance ; il 
les fit réparer , & il ordonna qu'on ouvrît de 
nouvelles routes. Ce n'eft point lui qui imagina 
d'y fub venir par dés corvées î impôt particulier 
fur la clafle d'hommes qui auroit le plus bcfoin 
de foùlagfement 5 impôt inégal en lui-même, parce 
qu'il fe prélève en journées , & que le prix du 
temps varie félon les dégrés d'induftrïe 5 impôt 
qui bleife enfin i parce qu'il donne à Thommé 
Papparence d'iin efclavej en l'obligeant à pajrer 
en trîlvail ce qu'il voudroit acquitter en argent , 
cette imagé de la propriété. 

CoLBERT étendit fes vues plus loin ; il feiitît 
que des Canaux rendroicnt les communications 
plus faciles, & reftitueroient à la culture des 
grains & à la population une partie de ceà 

c 
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lunttbreuz arpens qu'il faut çonfacrer à la nour- 

riture des animaux néceflaires aux tranfports par 

terre. 

, Aui&-tôt le fuperbe Canal de Languedoc eft 

entrepris s & par une route ouverte au milieu des 

terres . de la France , FOcéan vient s'unir à la 

f 

Méditerranée. En même temps on déftine à d'au* 
très Provinces de femblables bienfaits , & le (^ 
iial de Bourgogne eft projeté. 

Louable destination des impôts ! bel ufage de 
la puiflknce ! elle unit les forces de la Société 
pour fon propre bonheur » .& pour celui des gé* 
N lîérations à venir. 

Ces Chemins réparés , ces Canaux entrepris , 
furent fans doute un fervice important rendu 
à l'Agriculture, 

. Les emplois d'argent que la finance avoit ofFerts^ 
à la cupidité nationale , fous les précédens mî^ 
niftères , & la multitude de charges & de privilè- 
ges que des befoins continuels avoient feit naî- 
tre , attîroient à Paris tout l'argent du Royaume ; 
COLBERT ne tarda pas à fermer ces hombreufes 
portes ouvertes à l'ufure & à Tavarice j il reftrei- 
.gnit les prérogatives ufurpces par les charges -, il 
abolit une multitude de privilèges établis par la 
faveur & par Pintrigue ; il diminua les profits des 
aifaires de Finances. & les ren<^^**^ p^u^ ^"•"^^ ' 
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fixa d'une manière pofitive les droits d'une quan- 
tité de. créances publiques acquifes abufîvement , 
& qui fe négocioient à des prix proportionnés ; 
il aflura le payement des intérêts avec tant de fa- 
gelfe, qu'on ne demanda plus, en trafiquant 
ces créances , le prix du péril qu'on y croyoit 
attaché. 

Tous ces arrangemens firent baifler rapidement 
le prix de l'argent. Les Capitaliftes , las d'attendre 
inutilement des placemens ufuraires , dirigèrent 
une partie de leurs moyens yerô le Commerce & 
vers les Campagnes , & les Propriétaires des ter- 
res trouvèrent du fecours à des prix modérés. Ce 
fut fans doute un nouveau bienfait de Colbert, 
envers l'Agriculture. 

Enfin , en étendant & ranimant, comme il le 
fit , la Marine , la Pêche , le Commerce, les Co^ 
lonies , les Arts & les Manufactures , il préfe»^ 
toit à la terre de nouveaux hommes à nourrju: , 
& aux Propriétaires de nouveaux objets de joxiiC. 
fance & d'émulation. 

Voilà pourtant ce qu'a fait pour l'Agriculture 
ce CoLBERT , accufé d'en avoir ignoré l'impor- 
tance. Mais , dit-on , il n'a pas permis dans tous 
les temps la fortie des bleds , fans raefure & fans 
limite. Il n'a donc pas fenti que la liberté eft 
rame du Commerce i» il n'a donc pas connu les 

C ïy 
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•^ffists iiiviiiciblès de la concurrence 5 il n^a dùtiù 
pas apperqu la puiâance de Tinté rèt perfomieh 
. On ne croira point que ces principes fuflent 
étrangers a Golbert î mais* il les avoit obfervés 
avec cet efprit de fagefle , avec cette perception 
fine & fïire d'elle - même , traits diftindifs d'un 
homme fupérieun 

Il avoit confîdéré ce qu'étoit la France au mi- 
lieu de TEurope. La fertilité variée de fou fol ^ fes 
côtes baignées par la mer , la douceur de fon cli* 
mat , Pintelligcnte induftrie de fes habitans , leur 
fenfîbilité douce & fociale, tout annonçoit uil 
pays fovorifé du Ciel, & qui pouvoit parvenir 
à la plus grande population. Mais Tignoràncc 
des gouvernemens met fouvent obftacle aux bien- 
faits de la nature. Nous voyons encore des Na- 
tions agricoles échanger leurs bleds, ce germe 
de nouveaux hommes , contre des travaux qu'elles 
pôurroient encourager chez elles i & fur un fol 
fertile 5 des Africains ignorans & barbares , ne 
connoiflent encore d'autre emploi des hommes que 
le trafic infâme de leur liberté ; car l'habitude la 
plus déraifonnable & la plus ftupide a fouvent 
befoin d'être rompue par un Adminiftrateur éclai- 
téy& tandis que l'homme , ifolé par fon intérêt, 
akîaptê fes projets à fa courte carrière , l'Admi- 
niftrji.teur, ce repréfentant^'une Société qui fe 
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renouvelle fans cefle, apprend à- la confîdéi'er 
comme une plante éternelle, & proportionne Tes 
delTeins & fes bienfaits à cette immenfe durée ; 
il ne crée pas une nouvelle nature, mais il lui 
Cend la main , mais il preffe les hommes de jouïr 
de fes bienfaits. 

Ce fut le mérite de Colbert. Nous nourrif- 
fions de nos bleds les Etrangers , pour obtenir le 
travail de leurs mains. Nous nous fervions d^eux 
pour nos pêches & pour nos tranfports mariti- 
mes. Nous augmentions leur population j iiolis 
retardions la nôtre, & nous rendions nos jouî{- 
fances moins nombreufes & plus difficiles. 

Colbert fentit que fa Nation , par fon înduf- 
trie & pat l'échange de fes denrées de hixe , pou-* 
voit obtenir toutes les produdiohs étrangères qui" 
lui feroieht agréables j auffi - tôt il conçut le 
deflein de profiter de ces heur eufes circonftances , 
& d'élever la France au plus haut degré de ^tdf- ^ 
périté dont un pays foit fufcéptible. C'eft celui * 
où toutes fes terres font cultivées , où , ftns ' 
impofer de privations , fans contrarier te bon- 
heur 5 tous les grains font confômmés par les^- 
membres de la Société , & où lluduftrie s'accrôif- ' 
lant encore ^ ..procure . par les travaux de$. dypitR 
fur les fubfîft^nces des pays étrangers , & dp 
nouveaux moyens d'augmenter la population. 

C iij 
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.. CoLBERT crut que pour parvenir à ce but, 
il fuffifoitde développer Tlnduftrie Françoife , & 
de reveillei: les forces de fa Nation. Mais il eut 
ëçl^ué dans cette grande entreprife , fî , en en- 
courageant la population par de nouvelles Manu- 
fadures , fî en atrirant en France des Ouvriers 
de toute efpèce , il eut négligé le foin de les 
lyjurrir, & Vçût pas obfervé les nouveaux rap- 
ports qui pouvoient s'élever entre la récolte & 
la confommation des grains. 

Il eût fait cependant une grande faute, fi, fe 
• livrant avec exagération à l 'accompUlfement de 
fes. defleins , il eût défendu la fortie des bleds 
dans les temps d'abondance & de fuperflu. Mais 
CpLBERT étoit bien éloigné de ces écarts des hom- 
i^eç ordinaires , qui , preffés de leur gloire , vou- 
droient foumettre la nature à leur impatience & 
forcer la marche du temps. Colbert fe faifoit 
refidre compte du produit des récoltes dans les 
divejrfes Provinces -y il comparpit leur réfultat aux 
befoins du Royaume ; fur ce rapport , il permet- 
toit, modéroit ou défendoit l'exportation des 
grains. ; & l'on voit que , fous fon miniftère , 
elle fut très-fouvent permife (*"}. 
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^^) Il faiibît connoître^ par un Eàky les intentions 
du R<rà à cet égaiçL 
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On reproche à Colbert de rfen avoir pas 
fixé les conditions par une Loi invariable & per- 
manente. Mais peut - on préfumer que ce Mi- 
nière qui avoit fournis tant d'objets d'adminit 
tration à des réglemens durables, eût négligé 
de déterminer de même les conditions de la for- 
tie des; grains , s'il avoit cru que cette loi pût 
être faite avec fagefle ? Que l'homme , réduit 
par fd petitefle aux plaifîrs de la vanité , veuil- 
le tout rapporter à fes décifîons^, qu'il fe com- 
plaife dans l'image renaiifante de fon autorité, 
je n'en fuis point furpris : il fe diftrait de fa 
médiocrité par la contemplation de fon pûu^ 
voir; mais un grand Homme cherche d'autres 
plaiiîrs: il aime à dominer les fiècles à venir 
par une loi bienfàifante ; il y met fa grandeur ^ 
il y place fa gloire. Ainfî, n'en doutons point; 5 
fi Colbert annonqoit chaque année la volonté 
du Souverain fur l'exportation des grains , c*eft 
qu'il ne croyait pas qu'il y eût un moyen In- 
variable d'en fixer les conditions avec ftgcfle i* 
c'cft qu'il ne voyoit pas quel étôitlé figne éter* 
nel qui pourroit annoncei? fans méprife où côthi 
menceroit la fprtîe du néceflaire, où finiroit 

celle du fuperflu (*). : 

J 
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{*) Cependant , au oiiliea des Ldt proUUdTe* r ém 
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Cçf'B^T njs fâvoèt comment fixer ce point ef- 
feutiel par ijne loi j car il ne oroyoit pas que le 
prix dçs grains pftt le faire connoitre , parce que 
iç.pfir eft feréfultat d'une infinité de circonftan- 
ces ; çnno^me. temps qu'il eft réglé par Tabon- 
daqcé, ou Ifà rareté de h denrée , il eft aulfi gou- 
verné par rali>ondance ou la rareté de l'argent , 
piaf les variation? dans l'intérêt , par les befoins 
pdus ou moips: préflTans de nos voifins , par les 
eijr^ursi î & la^ çuj^ité des Marchands j enfin il 
çÇ; des circpnftences importantes que le prix ne 
pput pas exprimer , parce qu'elles font ignorées 
djçs, acheteur? 8^ d^es vendeurs , •& que l'adminif- 
yiiitiff^} fe^h ,p^t les apercevoir. Telles font des 
Ipis prohibitiviBSi concertées au dehors , qui vont 
privar la Nation des reflburces auxquelles elle eft 
hfbituée , & telles, font fur-tout les craintes d'u- 
tip.gwxve qui troublera les communications, & 
gui,dévaftera les pays agricoles. 
..,P9;.B,çj^Tr J^v^tauflî réfléchi fur la puifTanco 
da;j^ libert4;du Commerce & fur celle de la con- 
currçncp; ces, deux grands ; mots, auxquels on 
y^pt réduipft aujourd'hui toute la fcience de^ 
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biiçb par a autres Nations , cette* cortdidon ielroit peut-être 
la feole à laquelle x>a pilt foumeure > ]{ar une loi perpé- 
mà^^ fiiViÂf^f»^o^^xwe dfôuée néceifakc à la yie$ 
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lîadmimftration des g^aiùs ; car, fans s*cnap- 
percevoir, on aime ces bienfaiteurs abftraîts 
qui difpenfent de Tadmiration & de la recon* 
aoiflance. 

CoLBERT nUgnoroi^ pas fans doute que cet* 
te concurrence , à qui Ton ^cotàt tant de 
pouvoir, rétablit tôt pu tard le niveau qu'elle 
a. dérangé i mais il favoit aufli qu'elle n'y par- 
vient qu'au bout d'un temps donné : intervalle 
indifférent & prefque imperceptible torlqu'il 
3'applique à des matchandifes de luxe ou de coml 
modité , mais intervalle terrible lorfqu'il cft 
qu€âi<ui d'une denrée dont. on ne peut pas fup^ 
porter la : privation pendant un jouç ; pu le 
ddutefeul èfl un. danger , où .l'inquiétude d'uit 
momeat peut agiter u ne: Province , affoibHr les 
veâbrts de ht confiance, & produire de plus 
gtandst maux encore., . 

Méditant enfuite fur la liberté du Commerce, 
GoLSÉRT avoit feiîti que rien lie pouvoit égaler 
l'adtivité de l'intérêt perfonftel ; foigneux d'ail- 
leurs du bonheur des. hommes , il ii^avoît gatde 
de les gêner ihutiloneut , ni mèmp c pour un 
bien médiocre 'i car il favoit qu'une çticm vo. 
kntaire iious vam plus de plaifir qu'une fageife 
ordonnée > mais il avoit apperçu c^èndjant que 
cette liberté lu'etqt pas un guide infaillible ^ & 
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il n^étbit poîtit effrayé de lui impofer une li^ 
mite , quand le bien public demandait une ex- 
ception. Cefl: ainfî qu'en abandonnant à la li- 
berté l'exportation des grains fuperflus , il lui 
interdifoit celle du néceflaire , comme il eût re- 
fufé de lui confier le commerce de Pair eflen- 
tiel à la vie , s'il étoit à la difpofidon de 
l'homme. 

La libre exportation des grains eft un droit 
de la propriété fans doute -, mais cette multitu^ 
de d'hommes qui n'ont rien à échanger , qui 
ne veulent que du pain pour le prix de leur 
travail , & qui en naiiTant ont acquis le droit 
de vivre , ils ont auifi leurs titres. La Sociké 
çfl: fondée fur une douce réciprocité de con- 
cevons & de facrifices , & c'eft par cette pru-> 
dente harmonie que les hommes trouvent dans 
leur union , du bonheur , de la paix & de la 
flireté. 

Nous avons été obligés de nous étendre un 
peu fur les vues de Colb£rt , relativement à 
l'Agriculture , parce qu'elles ont été fouvent zu 
taquées de nos jours. - Nous parferons plus rapi- 
dement fur les autres parties de fon adminiftfa- 
tion , parce qu'on n'a point encore celfé de leur 
rendre juftiqe. 

On vit s'élever de toutes parts fous fon mi- 
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niftère de nouvelles occupations & de nouveaux 
objets d'induftrie , par rétabliflement d'un nom- 
bre infini de Manufaâures ; il excitoit les unes 
par des fecours d'argent , les autres par des inf- 
trudions prifes chez les Etrangers , .quelquefois 
par des marques d'honneur , & toujours par 
cette attention & cet air d'intérêt qui ont tant 
de pouvoir de la part du Souverain ou de fon 
Miniftre, fur une Nation fenfîble, & qu'on 
peut exciter par la vanité , par cette foiblefle 
qu'on devroit appeller une vertu fociale , puif- 
qu'en fe nourriflant d'opinion , elle meÉ fon 
bonheur entre les mains des autres , & forme 
entre les hommes une chaîne éternelle de rap- 
ports , de plaifirs , & de befoins réciproques. 

Ceft aux foins de Colbert que^iious de- 
vons les Manufaâures renommées de Lyon, 
celles de Sedan, de Louviers, d'Elbçuf&d'Ab- 
beville , celles des Glaces & des Qçjbelins , cel^ 
les des Bas au métier & des Points à l'aiguille 9 
& tant d'autres qui occupent aujourd'hui un 
nombre infini d'hommes, de femmes & d'en- 
fans , & qui , en étendit la population , mul- 
tiplient en même temps les jouiiTances. 

Four exciter l'établilTonent de ces Manufadlu- 
res , il fut obligé d'établir quelques Lois prohi- 
bitives i mais <;'étpieat des Lois douces , die- 
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fées par la fagefle ; tfétoicnt des inftitutions d'un 
père tendre , qui , connoiffant Tinduftrie de fes 
«nfans , les excite par de légères contraintes à 
recourir à leurs talens , & à connoitre leurs 
propres forces. 

En cherchant à augmenter la puiflance natio- 
nale, on le voit fans ceflfe occupé du bonheur 
des citoyens ; ce n'eft point par des auftérités ni 
par des privations durables quHl veut conduire 
la France à & fplendeur , il fait qu'elle eft ap- 
pelles par la nature à des jouiflances j il n'a gar^^ 
de de contrarier ' fes heureufes deftinées \ auifi 
lorfqu'il ' voit avec peine les Italiens nous four- 
nir des étoSes d'or & d'argent, il n'ordonrfe 
point aux riches dç s^eri paffer; mais il ne laifle 
entrer en France que les matières premières qui 
kii manquent , & il charge l'intelligence natio- 
nale de les fabriquer & de les mettre en œuvre. 

Le -goût du fuere & du café devient plus gé-» 
néral en Europe \ il n'ordonne point qu'oti re- 
nonce à ce plaifir , mais* il cherche à le fatis- 
feire en augmentant la population . il fiiit des 
efforts pour étendre & vivifier les Colonies.; il 
s'attache fur-tout à la plus importante de tou* 
tes , à colle de Saint I>omingu@ , dont il pré(a- 
ge la grandeur ;. il médite des îojx pour les li<ei'^ 
à la Métropole. La pcnfté de CoLBBRT eft par J 
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tout , & l^aâivité de ce Mihiftre fé iùo^ttt eÀ 
mèpc t^mps i il n'aperçoit le$ obftaclcs que 
p\^m les franchir ^ & les difficultés que pour le» 
vaincre. 

De nouveaux défirs fe manifeftent s on veut 
des thés que nous donne la Chine , &, des mouf* 
felines des Indes >- il ne lés défend point, mais 
il trace les moyens qui doivent nous les procu^ 
rer avec économie. 

Four toutes leis Manufadures d^Ëurope , il 
avoit eu foin de n'attirer en France ^ue les ma- 
tières premières , & de Confier leur fabrics^tioa 
à rinduftrie Françoife s il agit difieremment 
pour les ouvrages des Indes , parce qu'il aper« 
(^oit que les habitans de ces contrées ne vivent 
que de ris dont leur tervein abonde , & qu'un 
heureux climat & des mœurs fîmplet les difpen-. 
fent de tout autre befoin. Dès- lors il fentit 
qu'il ne fàlloit pas être jaloux de leur travail &, 
lutter contre leur main-d'œuvre , mais en pro- 
fiter avec intelligence. 

£n fuivant les opérations de Colbert , on 
voit qu'il ne fe livre aveuglément à aucun fyf- 
tème. On ne peut fe lafler d'admirer fon ef- 
prit de fagefle & de modération; par -tout il 
Semble fe jouer à l'avance de ces hommes de 
notre (iècle , qui [outrent toutes les maximes 
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générales , afin de fe déguifer à euicmêtnes Km- 
puîflance où ils 'font d'en pofer les limites , & 
pour donner , par de l'exagération , un air de 
force à leurs penfées. 

L'Admîniflxateur médiocre adopte un ou deux 
principes , & y foumet fa conduite^ né pour 
robéiflance & l'imitation , il fé fait efclave d'un 
feul maître ; il le fuit opiniâtrement , & il fe 
croit fort; il. rapporte tout à lui , & il croit 
avoir le fecret de l'univers ; jaloux de gouver- 
lier 5 & ne pouvant fuivre la nature dans fes 
variétés , il lui ordonne d'être fîmple & la ra- 
baifle au niveau de fon intelligence; comme 
on voit des enfans autour d'une machine de 
Mécanique retrancher de fes roues , & arrêter 
Ion mouvement pour la comprendre. 

COLBERT eft bien différent ; certain de fa 
grandeur il ne cherche point à fe rehaufler 
par des principes exagérés ; familiarifé de bon- 
ne heure avec les idées générales , il apprit de 
même à les dominer. Colbert a vu les op- 
pofitions dans les paffions des hommes , & les 
contrariétés dans les règles d'adminiftration ; 
il lés fuit , il les obferve , il les accompagne ; 
fon efprit fouple & flexible fe plie à leurs va- 
riétés ; il fait bien que cet efprit de mefure eft 
en oppofitlon avec h gloire cuiitemporaine ; 
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car !a multitude des hommes croit qu^on ne 
s'arrête que par foibleâe : il fait auflî que cet 
efprit eft contraire au bonheur de THomme 
d'Etat, parce qu'il le condamne à des obfer- 
vations continuelles , lui montre à chaque ins- 
tant rinfuffifance de fés moyens, & lui laif* 
Te le trifte fentiment de fon imperfeâion • 
tandis qu'au fein des principes exagérés on 
jouit d'un profond repos , avec un feul , la li^ 
berté parfaite , on gouverne le monde fans^ la 
moindre peine s on dit à Tintérèt perfonnel 
& à * l'ignorance ; je me fie à vous , & ils en^ 
traînent ; s'ils heurtent , s'ils fracaflent dans 
leur route, on ne s'en met point en peine i 
on d'amande un ou deux (îèclcs pour en voiir 
l'effet ; fi la Société bouleverfée fe refufe à cet- 
te expérience, oo l'accufe d'impatience^ elle 
feule devient coupables & le principe garde 
encore fa gloire ou fes prétentions. 

En même temps que Colbert relevoit le9 
Manufaâures abandonnées & en introduisit 
de nouvelles , fon vafte génie s'occupoit du 
Commerce. Il fembloit , avant lui , que la Fran- 
ce n'eut voulu communiquer avec les autres 
Nations que par le fer & par le feu ; aufS 
les paflîons deftrudives de la félicité publique 
paroiflbient s'être réfervées le droit de donner 
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des grands Hommes à la ttintè , & l^Hitidirë 
n^avoit canfervé les noms que des Guerriers 
& des Politiques. Il appartenoit à Colbert d'è^ 
tre jaloux d'une plus haute gloire; il lui ap^ 
parcèhoit fur-out de fentir qu'il étdit une plus 
noble communication entre les hommes, ceU 
le des bienfaits de la nature & des; fruits de 
lëut induftrie. On n'entrera pas dans le dé- 
tail des opérations dé Colbert en faveur du 
comnieirce 5 il le défendit contre Tautorité ^ 
contre les îhtérèts des Fermiers , contre la mul- 
tiplicité des droits , & contre les préjuges^ 
Ce fut par l'effet de fcs foins & de fes en- 
couragemèils , giie le commAce du Levant fut 
raniiiié , qûef cdui du Nord fut ouvert , & 
que celui des Colonies fut étendu. 

Enfin, ce fut lut qui éleva cette Compa- 
gnie des Indes , long-temps Tobjet de notre 
attachement L'éloigneiiftent de ces Contrées qui 
rendbît les communications longues & diffici- 
les 5 l'utilité de joindre l'adminiftration civile 
à celle du commerce dans un pays qui n'in- 
téreflbit que le commerce , où la juftice de la 
Métropole feroit fouvent arrivée trop .tard, 3c 
prefqùe toujours trompée ; la néceffité de fub- 
•divifer les intérêts dans un commerce tiafar- 
deux , i^uquel perfonne ne veut appliquer dé 
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gros fonds , Timportance cn^ même iétApk d*\xi 
nir les opérations & de prévenir les îiicôtii 
véniens de la concurrence dans tin * payé oit 
Ton n'éft qu^achetéui? & où Vovl ' iîW^ âèiré 
à négocier^ que par le bas prix de- ik niàiïii 
tl'œuvre j ce furent là les principaux inotifs qiil 
dëterminèrent CoLBERT. --^ '^ r f ri 

Le privilège^ qui fut attaché à cette 'Cont- 
paghîe n'étoit poîtit un béiteficfe ^^accôrdé à 
quelques perfônriés au 'détriment de pliifîéùrs'i 
b'étoit au contraire' un accès biiv'éît au* ^plus 
gràiid ' nombre ; 'puifque la mùltipïîéicé déS W-. 
tioiis rendoit plus étendue la faculté d'ô^ preif- 
^dré^ipart a ce icbmmef ce i ce n'étoit "p^s non 
plils une inftitutïoh: en faveur dé qilrfqfùes in- 
dividus contre fô'Sôctété; c*ét6it ^ au 'coiiti-airè 
-une inftitution de la Société contre îés^' écarts 
deS fntëtèts ' particuliers , piiifqae runitë d^d- 
perations'^ que ^préfcrï voit le Soii^^eraiii étoit 
follicitée par le bien public , & de voit augmen- 
ter Ta rîcheffe -^nationale V & celtli-îà feul eût 
refûfé^ de facrifiér â^ces motifs- TéiJ)eAables le 
dèfllr^^fncçrtain -dé- négocier aux' Inde^^felôn 
foir 'caprice/ Mais fcesf deux eîccrreflîohs i' ]?«;- 
cltiJif'Sc Privilège, en préfentant'^^is idées con- 
traires à refprît Tôcial ; ont ériti-aîné plulîeurs 
ôpinionisj ■ car beaucoup' d'erreuts' tienrient à 

D 



Pabus des termes ; les idées ont fait naître les 
mots i mais les mots ont à leur tour gouver- 
lié la penfée* 

Je ne fais , mais il me femble que prcfque 
tous les grands principes de T^conomie politi- 
que doivent leur caradère de vérité à Tu- 
nion de toutes leurs parties; c'eft par cette 
union qui forme leur eifence , qu'elles échap* 
peut à Tanalyfe & fe dérobent à Pargument; 
& vouloir les mefurer, prétendre les appro- 
fondir avep ces inftrumens du Rhéteur , qui 
féparent , qui divifent tout , c'eft obfcurcir ce 
que Ton chercbe , c'cft défigurer ce qu'on veut 
connoitre: non, ce n'eft point ainfi qu'on 
peut atteindre à rintelligence de ees grands 
principes. : il faut les envelopper de fa pen- 
Xélç, il faut les parcourir d'un feul regard, ou 
renoncer à les concevoir. AuiS, tandis que 
le laborieux , Erudit , en déployant toutes (^ 
forcfes , marche d'un pas traînant vers la recher- 
che de la vérité 5 PHomme de génie s'en faifit k 
rin(lants la ra{ndîté de fes eombinaifbns door- 
fio aux opérations de fon efprit l'apparet^ce ^'u» 
ijciftinâ ; il regarde , & il voit 5 il cherche^ & il 
découvre,; il»çft femblable à l'aftre du jour dont 
les rayons innombrables, dans le même mcw 
ment 9 trayerfent l'immenfîté dei airs 9 atteigne^j^ 
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les globes du monde , & les couvrent de leuc.iiBkJi 
mière. ; ■ . / i . :■-..' t'.....Li:;q ni 

Les gran<k Hommes finit cantiçudlemencin 

pourfuivis par ceux qui. fontoàvidesi-de .rfebéth 

ver i ik^he (btit défendus que par cette md- 

titude qui ne lutte point côntr'eux ^ ou car i. 

ces perfonnes qui , juftès par ccaràélère « . ktotu; i 

tent'la; vérité avant leur propre gloire;; j'i î:h 

- Lorfqu'on n'a pu contefter» à CoLBERX-ulesf) 

foins ^ qifiV's!ci»it: donnés pour ^nd^e .Afifii^D 

Vorifer ; Je Gonunèrce & les . .Maduf^ wes^ ( l)iih 

a tâchéiidarles faire ènyifagef'cbmm^ijnijrfiktfti 

à la profpérité d'un Etat. Je jte dîfcuteraiigiBWfcl 

ici ces opinions ; les rpcincipes ^ de CoLiÉÉeilo 

que i^mis avons dévetoppéJ.* lurent p$ii|^etr#:r 

pour: jfuréppiîdre. ^. ,. : r ^r jc 

IVfeife tt^ ijdftj urie ob)edion à laquçli^ufiflB^ 

deyon^^jino^s arrêter?^ ^paijee qu'elle ^'gpgligufj 

à toUtç i'tfiilminittrati&nr de COLBKifRi'n .6:;j;..^q 

EniIftbittflHnt les ArtS;& je? >Iaïiufa<aiv^c>/fett. 

étendaintle.Çomraercç, ea augmei3[ta»tl€S(ri^i&s 
nationales , il n'a fait ^u'augmçntçi: 1$ |rg?w ii| 
a donc contrarié la force, ^^ la. félicité p^Mique^*: 

Si cÈtté propofîtipajéîi^it jufte, : CpL^ERTr ff 
ferbtt trompé dans Ton tiut^ 6ç rédifigç i dfr J^ 
grandeur crouleroit avec fes fondemçps^^ .,/, . 

Qîielqaes réflexions cftyjjt^s Jur le luxe., fiw 
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foJiî rapport avec le bonheur des . hommes-^ avec 
la puiâanx:e nationale , nous aideront à trouver 
nûBivéniéixpài tient dèCi près au juget»^ent. qu'on 
doit.^rt6r''dbi(tk>iiBEkii:' ^ "'\ rv 

'lia:* loi des propriétés produifit des? inégalités 
deiiprtune 4 ce^ 'inégalités de fortune iei|trainè^. 
reiitrtde^ inégalités de jouiflknces; <& ta «fopértqrité' 
des unes fuç; lesiqotnrps *f et exprima ipàr lêi race 
deeluiBô;:: ce bike jn'eàéîétéfufoeptible dWupinï àc 
cMiffetneni;^ #Johp(}ue:fénératicaiiiUp fruits 
dcrtfonîcramMf périHbie^ aiaeceHer;i raaisiwigïand 
n^blfêfidâ^ prodaAtQVÎt'deia terfb &)de;i^induâfie 
filfcififtjiti^'âu-^deîfà odte'jïa .vdeides' hooïiiiifir;^ Içs ri- 
dRli^ mohi\mï6S^'i^mmfi\Aeïit dans :lkiSodété , 
tswt- 4ttè^es re v(ïlWiô^çdxtra©rdiWfti?e#i4t^îvienr 
nent pas les détruire; alors s^tttrbdoftp'ïuil flôti- 
veâtà^lu^è^/qu'or^peûrroit'appeteç W^hisé élès^fiè- 
délft^^aj.téfè difppo^oçettwis dll^nfteriV^u«^fi?àp. 
pantes. ETiffi^ c<Mé , Ton ^mt cette' ffirftrfèttftte de 
ridie«fe^^n'fcâ[ffS4^ par îé'^iCbtnps, Te^jèinScii^àux 
lft?5tt«feW)ils dte \iygéiié^?féteii -ilolit%H^,oia f i{fân- 
dfdi î^ fafljô' ^tt hHfa^é ^ar le mouvement^ d«s 
ptti^iMéft •-& dfeU'ftiitt'e;*^ voit ^e^plus 4ti?èic 
Wèc8ffiaWâehieôrenlé^pâirt*ge îrtt^rifjbto^da cette 
dkflfe^i'li^itîmôs 5'^ qUlY* par leur ' noQîtM^e^&fteDf 
rivalité v'¥èç<^vefrit la loi du Propriétaire*;, i& oon- 
fètfrent , pair leur pSUvï^tc , le fouvenir de fon 
avarice. 
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C'eft pat ces contraftes ; reifiai^abtes que le 
luxe étonnp .& itévolte î^ mais; ou voit cependant 
que daàs fon plus grand édat, il el^ encore l'effet 
naturel de la loi des propriétés ;. du travail ;&. du 

temps. :- )' i : ::^ 

Il fàudroit, pour Parrêter dans! un pays tel que 
la France , interdire à la terre d^ètre fertile^ aux 
hommes d'être induftrieux ,;ou ordonner aux pro- 
priétaires de ne plus échanger. i^ontxe Je travailles 
fubfiftances fuperflues qui leur appartiennent, & 
de les confacr/er à nourrir des hommes oîfîfs : mais 
que gagneroit le bonheur à cette oinftitution ? : 

-Le pauvre ndurri dans roifiveté i pourfuîvi par 
Fennui^ regretteroit le travail & la peine j & le 
riche , gène dans l'ufage de la propriété , fuiroit 
avec fès richeflb& le pays où l'on ne pourroit pas 
len jouif, ? * r . , v 

Ces ittftitueiouè auftères, même infiniment raç- 
difiées , ne peuvent converiir.qu'auxpetites RépU- 
bhquesvqui) ne iiibfiftèni; que par les plaiiirs de 

. l'égalité ; mais dans un pays monarchique , où les 
rangs &;la naiflance accoutumeiit de bonne feéu- 
re aux diftintftipns, celles des richeffes ne peuvent 
plus oiFenfer; elles confolent au contiàire eti; pté- 
fentant dm talehs un moyen ife s'élévetj & 
quant à ocs hommes que la propriété condamne 

-à rie chercher que le nécèflaire , ils regardent les 
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jrifihes comme des êtres d'one eQ>ècc diffiîrente » 
' f& teur magnificence comme un attribut de leur 
: Iprahdeur. Ce n'eft point par ce {peâade que le 
Mlpailvre eft malheureux: comme les rayons d^un 
grand jour, cette pompe éblouit fes yeux & le 
diftirait du , malheur de l'envie. 
. Mais s'il eft un luxe qui , né du travail , tient à 
> desinftitutions propices, au bonheur des hommes 
; & à la force des Nations , il en eft un contraire à 
ces principes, qui n'eft produit que par l'injuftice 
'OU par la foibleâè, }e veux parler de ces inégali. 
tés de fortune qu'une adminiftratien ignorante 
oui trompée &it naître lorfqu'elle accumule (es 
falreurs dans un petit nombre de mains , lorfqu'el- 
le ouvre dans la Gipitale des routes à la fortune» 
indépendantes du travail & de rintelligence , & 
lorfqu'enfin , dans la diftributioii des impôts elle 
pèfe fur les petits & refpeâe les Grands : CoL- 
SERT ne £e rendit point coupables de ces &utes. 
I^ais, dira-t^on , s'il eft un luxe qui ne détruit 
"pds le bonheur , il nuit Itoujours à la force na* 
tiohale , en amoliflant les mœurs > il foumit aiûc 
Grecs TEmpire des Perfes , il renverfe la Ré- 
publique Romaine* 

Les tems font bien changés i Golbbrt Ta- 
voit fans doute aperqu; il avoit promené les 
«égards fur ces nombreufes armées qui s'éle- 
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voient en Europe , & réâéchiâatit profondément 
fur la difcipline rigoureufe qu'on établiflbit , & 
qui dévoie gouverner cent mille hommes par 
un feul mouvement & par une même volonté , 
il vit avec douleur que ces vieilles vertus de 
la Grèce & de Rome , l'amour de la patrie , le 
fictnatifme de la gloire , ne feroient plus & ne 
pouvoient plus être Tunique force des Etats.. 

Je m'arrête peut-être ici fur une trifte vérité 5 
mais on ne fauroit attribuer trop d'infiuence à 
Tinvention de cette difcipline guerrière : en 
rendant les hommes égaux par la force de To- 
béiflance , elle a fouftrait la puiflance des Na<^ 
tions à Tantique influence des mœurs, à cette 
énergie des âmes qui difpofoit autrefois du fcep- 
tre du monde. Oui , c'eft la perfeâion de cet- 
te difcipline quia mis la force dans le nonu 
bre , & qui fit fentir à Colbert que l'argent , 
ce figne général des valeurs , le prix du fervi- 
ce des hommes , deviendroit néceflairement le 
fondement eflentiel de la puiflance politique. 

Peut-être auflî qtie ce grand Miniftre , ami 
de l'humanité , appercevant que ces armées nom- 
breufes & difcipÛnées , devenues néceffidres à 
h défenfe nationale , augmentoient en même 
temps la force du Souverain fur fon peuple « 
découvrit avec plaifîr que les richefies niobiliâtr. 

P jv 
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xes.piùt^W^t.toïidte un nouveau fervice à 
fea pays k' en* excitant à .ménager fans cefle cette 
iburcç çflqittieUe de la puiflmice par la douceur 
çS; ia juiliçe.du .gouvernement j car fi la terre 
pçut foSRre piaur captiver fes Cultivateurs & 
fes Frppriqtiairés , le Commerce & Tlnduftriene 
cpnnoiflfent d'a;utce chaîne que le bonheur & la 
liberjté.j > : 

,; Aijifi , telle eft l'importance des richefles mo- 
.bilifiires, que par une hepreufe combinaifon , 
^elles défendeiK à la Fois contre la conquête & la 
tyrannie^. . . 

. . QtffeU^-n^wltitude d'objets diiFérens fontfou- 

ja^\^ à Ja îéflepcion d'un grand Adminiftrateur 

.des [ Ftnp»çe^ ! Recevoir les tributs impofés , 

p^yer les dépenfes fixées , c'eft une fondion 

bieii facile j mais combiner les reflburces d'un 

JÇtat r fentir. les juftes rapports entre la richef- 

JTq, & l'impôt, entre le prix des denrées & lea 

fecjîltjés des hommes , entre l'Agriculture & l'Iiv- 

dUrftrie , entre le bonheur & la force î démê- 

ikfi ces vérités qui font en raifon coropofée de 

iaitt. de.mQtifei parcourir Içs inftitutions & les 

:ti&gés. y voir où s'arrêtent, j^urs avantages , où 

':ÇQmmençeti% , leurs abus ; i:éformer les . luts 

f§m^time tes autres 5 concevoir un deflein 

^iSiAitàgpti jf&c$ SoïX but toutes les çirçonftaaces^^i 



( Î7 ) 

former de nouveaux pjaiis , & lej foire avancer 
fans- convulfion , fans révolter ^hg^itude & Vt£r 
prit-pratique des hommes, & fans produire par 
une trop grande ardeur de nouyelles réfiftances . 
voilà peut-être le plus grand travail qui puifle 
être confié à TiatelUgence de rho;nme. 

DERNIERE PARTIE. 

CoLBERT , en defirant d'acctoître le Gonmier- 
Qe& d'étendre les Colonies ^ s'occupa de là Ma- 
rne, qui doit les protéger & les défendre: elle 
.itoit détruite , quand le Roi lui confia^ ce dé^ 
:partement Peu d'années après , on comptoit 
^1^$ de cent vaifleaux de guerre, & foixante 
mille matelots. En même temps; ^n vit s'éle- 
yer If s Arfenaux de Toulon , de fireft & de Ro- 
chefort , & Dunkerque fut acheté des Anglois. 
. Ce qui doit étonner , c'eft qu'en même temps 
que tous ces établiflemens fe préparoient , les 
i^^ts étoient diminués. 

CoLBERT ne borna pas fes vues à augmen- 
ter, les richefles du Royaume,* il, voulut enco- 
re fixer leurs Propriétaires en raflèmblànt «n 
France tous les Arts agréables. 

Ç'eft lui qui fonda les Académies de Pein- 
tiire - 8c d'Acchiteaure , qui exifteiit aujourd'hui ; 
c'cft à lui 4iu'ôn doit l'Ecole de Rome, pu l'on 
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tntretîent > aux dépens du l^oi , les Elèves qui' 
ont emporté des prix à Paris: louable inftitu- 
tion, qui enfeigne de bonne heure aux jeu« 
nés gens que la véritable récompenfe du talent » 
c'eft la faculté de le perfeéHonner encore. 

Ceft par fes foins & fon adivité que furent 
élevés ou perfeâipnnés la plupart des établifle- . 
mens qui embelliflent Paris & qui contribuent 
à fa commodité , les Quais , les Boulevards > 
les Places publiques , le Louvre & les Tuileries i 
il fentit que ces monumens durables , en même 
temps qu^ils augmentent les douceurs de la vie > 
excitent la curiofité des Ett^gers , les appellent 
parmi nous , & font fervir leurs richefles à Pen- 
couragement de notre Induftrie. Ceft ainfi qu'il 
Appartient à lin grand Homme de donner aux 
beautés de l'Art une aâion éternelle. 

Nous lui devons encore l'Académie des Inil 
oiptions , où le génie ard ent des Modernes » 
par des obfervations fines» & par des traces 
difiîciles k diltinguer , atteint à la connoiflance 
des mœurs & des ufages de ^antiquité , & va 
chercher dans fes monumens des objets de conw 
paraifon & de nouvelles lumières^ 

CoLBERT fut fans cefle occupé de propager 
les Sciences i il augmenta la Bibliothèque du Roi 
& le Jardin des Fiantes î il fit élev(^ l'Obferva- 



toirej il appcUa Huyghens & Gaffinî s enfin, 
ce fut fous fes âufpiccs que s'éleva TAcadémie 
des Sciences : honorable Aflemblée , où des 
. hommes eftimables viennent feire un magnifique 
échange de leurs connbiiTances & de leurs pea^* 
fées: fuperbe aflbçiation, où les forc^ s'uniC 
lent pour tracer la marche des Cieux , pour ra- 
vir à la nature fes feçrets , & rehaufler la gloire 
de Fhorame. 

CoLBERT ne fe contentoit pas d'honorer les 
Arts & les Sciences dans fon pays : l'on eût dit 
que fon génie bienfaifant s'y trouvoit comme 
rdferré. Pour élever la gloire de fon Prince, 
pour faire retentir par-tout le nom Frahqoié , il 
eogageoit le généreux penchant de Louis XIV i 
donner des récompenfes aux Etrangers qiii ie 
feifoient remarquer par leurs talens. Il écrivit de 
la part à fon Ambafladeur à Stockolni, d'annobcer 
une penfion à un Savant qu'on cohnoiflbit en 
France, & qu'on eut quelque peine à découvrir 
en Suède. Il faut plaindre une Nation qui eft 
avertie par une autre , des grandes qualités de fes 
concitoyens^ , & qui lui laiâe le foin de les ré* 
compenfer. Colbekt, ainfi qu'un habile Mé- 
canicien , qui connolt la force du poids le pli^ 
léger quand il eft éloigné du point d'appui, 
CoLBjBRf préfumoit que ces fi)ibles récompen<> 
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fes , qui alloicnt chercher le mérite au bout de 
l'Univers , agir oient fur fa Nation , & ericou- 
rageroient tous les talens en France. 

Richelieu Tavoit devancé^ dans Tinftitutkm d'u- 
ne Académie pour la culture de la Langue Frati- 
çoife, de ^Eloquence & du Goût; il en fut ja- 
loux fans doute; mais il marcha fur fes traces 
en fevorifant les Lettres. ; il lefs aimoit comme 
homme d'efprit ; il les encourageoit comme 
homme d'Ëtat. Il fentoit que c'étoit auxXet- 
très qu'il appartenoit d'adoucir les mœurs en 
élevant ' l'ame , & d'étendre l'empire de la rat- 
ion \ en> lui foumettant le cœur de l'homttie 
par le charme de l'éloquence; & plus l'augmen- 
tation des ricbcfles donnoit au caprice & au lu^ 
ie de nouveaux moyensi de- s'égarer, plus un 
Miniftre fage devoit àeCiter d'exciter le goût des 
jouiflances honnêtes » plus il devoit féntir IHm» 
portance de foutenir les Lois par leis moeurs , 
les mœurs par l'opinion , & l'opinion par des 
ouvrages où le génie &.!© goût s'unirotènt pour 
embellir la vérité, . . - . ; 

CotBERT enfin, perfuadé qu'une libre, com* 
munication tourne aii profit de la Nation la plus 
favoriféé par la nature, iiroyoit avec platfir que 
le^ écrits éloquens de foà lîècle ferviroicnt fôn 
fjrftpmie économique , en étendant la Languis 



Frahçoife ^ \Sé reavèrfaitt: !la barrière qu*étdWît 
eikrf lfii[ Juàmmes ;li JdSé^eùCQ des laiogages^ il 
Pëut^ tte 9uffi : qpaie7 ^oe .JVpniftr er ^ qtte Je nie 
r^céfent&ians cefle rocôipé dtes .objets de fôn adi 
HiiraffaàtioHir a^yeinçvré^ le goùt.^.c^t 

n'eft qu'un fentimfeiftfi^rftit^^s t^onVettoncesfi 

&. id[e%,Mplière5 v/.*: .d^iW kur i5çpréf|^ata(ïipft 
jourflialièré , ,ifneiitftifpéli{^:doînt riij.dyftije^ïaui^ 
^ife jpfpfttgji^Qit fens y pe^ifer:4 il.ay^it?:pfçf^}]§ç 

qiie. ifhîrttttudff ^diftingUfer.ile.^onnehfîWfi? §^ 
fils, iinpprq^ptibléj quàifépàtenÇ^la, grade ^dei^TaC: 
teâatiiiivU irt fiiwpUcitié de la négligettcer ,; \%]gjf^\' 
deuç de- r^Sêg^rî^tipiit, iftfli^rpit: de fipç^}:^n 

pjfochèjjRir.l'çfprit n^Ciondl,: )& pcrfedUontteiîoit 
ce gj^ût 5 /qui fait a^iowd'lml triompher? le$ 
Francs- ^ns tous leûrS: .ovyrtges d'indyflriâ^ 
& HvA |>«rmet de . veîidrê'bien cher aux^BWWtr 
gers une forte de convenance fpiritjUéllel&rftigi* 
tîve xK^mi. ^ orient nj ;a^ travail pi- au i^pmbre 
des ;bftpiHigs. , : & qui Aeymt .ppvp , la .FraïKjç ; le 
plus 3^ppi$;de tQ)|s,;le§n§9ïBPP??CÇS. r,;^-, • 
.. CMsmÇ\ a'ue ÇOLBERT, JM^ioit à fon but 
les jcitfîo^ftanees qui, ^ paroiflbient Jes plœ 

â<?igo^p^.;j ., . . / : • . \ 

• Uw grand iPomme feçt. fqn pay^ par As ta- 
icns §j/par: fptt exempte» Plufie^rs parens de 



CoLBEET attirèrent Tattentioii publique* Pufl 
fort açaaàM le Code des Lois* . Golber t de 
CwtSfy & de Torcy, devinrent célèbres* dans 
les négociations, 8c le jeune Seignelay.qui me- 
til^Broit un éloge particulier , promettoit démar- 
cher fur les traces de fçn père. 

Tel eft l'honorable afcendant du génie., lorf. 
^u'il eft joint à la vertu. Oui, Thomme àinfi 
doué , le feul véritablement grand , impofe du 
refpeift à tous ceux qui l'approchent 5 il ^excite 
(ss amis à lui réflembler; il en &it un devoir 
% iès^ eûfkns , & s'élahçânt dans l'a venir , il 
femble en donner l'ordre à fa poftérit^ la plus 
tecidée^ préci^x héritage qui mène par con- 
trainte aux fentiérsr de l'honneur , & qui vaut; 
mieux {ans doute que ces faveurs de la fortu- 
tuhe , qui ne fervent à l'homme que de pie* 
^èftâl , & qui agran^iâent également ôu fa hon^ 
te ou fa gloire. . 

iCoLBBRT' fut encore béni dans fà vie.domet 
tique , par fon union avec une femitic' aimable 
& vertueufe , qui lui rendoit^ fa gloire plus chè* 
re , en lui préfentant un objet de fon affeâioa 
fur lequel il pouvoit la répandre , qui te^ con- 
foloit de l'injudice des hommes & de leur in^ 
gratitude, & qui* voyant fon ame à décou* 
vert , lui donnoit par fon eftime , le plus doux 
prix de fes vertus. 



CoLBERT fut tr^vcrfé comme tous les grands 
Hommes par les ^valités & les jalouiîes ; il le 
fut fur-tout par 1^ hai,ne de Lquyois 5 il éprou^ 
va combien il eft difficile de faire le bien 5 il e(l 
fuya ces intri^es de Cour , qui ne laiflent aux 
A^niftres qu^une portion de leurs forces pour 
adminiftrer , en les contraignaçit d'employçf 
Fautre à fe défendre, v Colbekt, , à l<i, vérité pç 
fe laifla point . troubler dans fa, route. On put 
ret^der fes fuccès , mais on ne le décour^a 
jamais 5 il étoit trop grand pour être perfonne^ 
Un grand Miniflxe , au moment qu'il fe livre ^ 
radminiftration , doit feféparer des paffions q^ 
Tagitoient comme homme privé > il doit en épu^ 
rer fon cœur, ainfi que l'or animé, par le fett 
quitte les vils métaux qui s'étoient joints à Im^ 
. • Ceft ainfi que fe montre Golbert. . Les in- 
juftices des hommes peuvent exciter fpn mépris •» 
mais rarement f^ haine & jatnais fa vengeat)ce. Il 
â'eft point irrité par leurs procédésl» parce qu'il 
n'en eft point étooné i fes yeux ont feit le toiir 
de l'homme % il fait, les fruits qu'il peut porter > 
& il n'en attend point d'autres, 
. La guerre vint l'arrêter dans fes^ plans'dHidmi^ 
niftration, & déranger fon (yftême éçonomiquc.(*) 

(^) Il fiit obligé de rétablit plttHenrs impôts qu'il 

avoit 
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Aîors tlit'bliHià le bi^n qtfîl %voit fait Le^ 
ims lui reprÔbhèrént des opérations impofées par 
là néteflîté^ ; - Ife autres trôuVèifeht qu'il devoit 
à ^fa gloire iJe féfigner fapladc, lèriqtfil ne pou- 
^ît plus fiîivréMa route qu'il avoit choifîe ^ 
comme sHV ne fcrvoit pas encore Ton pays ; ea 
'éèmpéfaht^ pa¥' les reffources de- fon éfprit les 
ifentril^éÀs^ que la guerre entirainè î comme 
^^1 fi'ètoi*^pé liiilè à^fa PWîë,- èti foHictfaiit 
•Lbuis xW.^kii'fàvèVir àeldr {>air, en le conju- 
4aiit fanïfcéSiPdetté pas irtiittr ces Princes gùef- 
irièrs, qui^ ^ibj^ht que ce ri^èft pas une affez 
*elle coiniffif&lh'^f^ô'ururt être» foible & mortel , 
^ue 'de^ veiller ^au Bonheur "dé vingt millions 
d'hômmeà ,- &-qûi facrifietit t?e boriheur au vain 
^ifit 'dé^ ^mriftûknûer a' xeiî^ niitte d^ plus. ' 
îî CoilBER>r-^"ût^3ans-dbûte'-^^^ dlion- 

mûtâ^s^ l'opinion pûbRqué, eà quittant 1^ 
Miniftête i où tlâ'^erre ^fiè'^lui -pcrmettoît plus 
'de . rettdfe 'd^'JEkVîtes éclâtaSs >, ttfaîs ' il eût -éto 
^t)iifs de^ Âiériteiiî^ux yeùx^'dé ce&li qui fondé 
le cœtir dé l^h<îmme-V^ &- q^î-lui lient pW de 

. <— ^— »— »■! I I) I ' > I ' I '■ * tm t i l * ' I II II 4 iw ,1 1 ^ ^ 11 ^ ^fc— i^» 1 1 I A ■ 



avoit iibolis s iU fiit -contraint if avoir recbuts à des créa- 
tions de charges dont, il 4Lvoit fenti Tabas ^ . jen entrant 
dans le miniftère : car tel eil rempîre des ctrconflanees» 
qasi la puiiTance de rtiomme lutte en vain contr'elles. 
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compte (^n mal qu'il arrête en fecret , que d^un 
bien qu'il fait en public. Les hommes à la vé- 
rité ne jugent point ainfi ; ils veulent qu'on cefle 
d'agir, lorfqu'ils ceflent de louer. Foibles juges 
d'un grahd Miniftre, qui voulez le gouverner 
par votre approbation , êtes . vous aflez grands 
pour couronner fa tète ? N'appercevez-vous pas- 
que rhomme capable de tenir en fa penfée les 
vaftes relforts de l'adminiftration , a du connoîtrq 
de bonne heure comment on eft applaudi par la 
multitude. Bien loin de fe laifler maîtrifer par 
elle , c'eft à lui de la gouverner. 

CoLBERT n'avoit garde de foumettre fa con- 
duite aux fufFrages populaires : l'homme guidé 
par cet efprit , ne fera jamais qu'un Adminiftra* 
teur médiocre j n'agiflant que pour être contem- 
plé , il ne fera pas le bien en fecret ; il rejettera 
ces plans d'adminiftration que le grand jour con- 
trarie ; cet accord de moyens , cette union d& 
penfées qui fcmblent fe cacher dans leur propre, 
harmonie , il les facrifiera pour complaire aux 
hommes dans leurs goûts journaliers , & pour 
renouveller fans cefle ces applaudiflemens d'un 
inftant , auxquels la voix du temps ne s'eft ja- 
mais unie; enfin , régi par l'opinion , fa volonté 
fera chancelante comme elle , & il fera femblable 
à ces héros de théâtre, que des battemens de 
mains excitent ou découragent. £ 
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CoLBERT a de fes devoirs une plus vafte 
idée , & de fa récompçnfe une plus haute efpé- 
rancc ; il tient aux hommes , fes fem^lables , par 
l'amour & la bienfaifance , mais fon ame élevée 
au-deflus d'eux , cherche un rapport dans le ciel. 
CoLBERT aimoit tendrement fa patrie. Un 
jour , à fa maifon de Sceaux , jettant un coup 
d'œil fur ces campagnes fleuries qui embelliflent 
là France , on Vit fes yeux fe baigner de larmes. 
Interrogé fur leur motif, par un de fes amis. Je 
voudrois 9 répondit - il , pouvoir rendre ce pays 
hetireux , & qt^ éloigné de la Cour , fans appui , 
fans crédit , rherhe crût dans mes cours.' 

Qu'on aime à contempler les larmes d'un grand 
Homme ! qu'on aime à le voir fe rapprocher de 
nous par la fenfibiHté , tandis qu'il s'en éloigne 
par la hauteur de fon génie ! Oui , Ton fe fent 
plus près d'une ame bienfaifante , que d'un efprit 
échauffé par l'amour de l'ordre & de fes devoirs. 
On jouît davantage , parce qu'on fe croit alors 
le motif & la récompenfe de fes adioiis. Je ne 
fais , mais en fuivant l'adminiftratîon dé Colbert, 
mon elprit continuellement tendu étoit comme 
fetigué de l'admirer. J'ai eu du plaifir en voyant 
qu'il étoit lin homme : mon anie s'eft unie à fes 
larmes , & je me fuis fenti élevé par fa gra,ndeur. 
Mais , dira-t-on , (ioLBER^ ii'eut-il point de 
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défaut ? Oui, fans doute il en eut î maïs étouffa ," 
prefTés par fts vertus , il faudroit emprunter là 
hache de Tenvic , pour fe frayer un chemin 8c 
pouvoir hs atteindre ; & quant aux erreurs qu^oil 
remarque dans fon adminiflration , certes, qu*il 
eft facile, après cent ans d'expéricmce & d^obfcr- 
vations, d'appcrcevoir quelques taches dans cet 
immenfe tableau ! Mais , (î Ton réfléchit fur Vu 
gnorance & la confuGon qui régnoient avant 
COLBERT 7 dans tous les principes de Finance & 
de G>mmerce , on fentira peut-être que c'éft à lit 
lumière de fon adminiftration , que c^eft à l'aide 
des flambeaux qu'il tenoit en fes mains , qu'o» 
découvre aujourd'hui fes erreurs. ^ 

Mais rhomme , fur ce point , fe méprend aifét 
ment; ilporte quelques grains de fable aufom;* 
met de ces monts élevés par le temps ; il fe place 
au-deflus, & il s'eftime haut de fa propre grîlftu 
deur. Oui , c'eft une ingratitude commune <te 
Pefprit envers le génie , qUe de méconnoître cq 
qu^on doit à ceux qui , dans tous les genres , 
font fortir: du néant cette première idée, ait 
quelle toutes les autres viennent fe prendre , & 
fur laquelle elles s'élèvent orgueilleufement. 

En 1683 ^ CoLB£RT fut attaqué de ta nudadie 
dont il mourut. Il étoil à Paris. Louis XÏV 
partit de VerfaiUes pour le vifîter ; & toute la 

E ij . 
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France en fut attendrie* Nation douce & fenfi- 
ble,, que les plus foibles foins de la part de fon 
Prince émeuvent & tranfportent ! aimable Na- 
tion , à laquelle il efl: ii doux d^ faire du bien ! 
avec une intelligence fine & rapide , elle- a Tame 
d'un enfant, & fon cœur eft ouvert à la recon- 
npiflance j précieufe qualité , qu'elle doit à fon 
heureux; naturel , & qui eft peut-être entretenue 
/ par fon gouvernement î il n'eft pas aflcz arbi- 

traire pour feire perdre aux âmes leur reflbrt , 
& il n'éft pas aflcz libre , pour que Téloignement 
habituel de toute ,efpèce de jougpuifle faire haïr 
celui même des bienfaits. 

CoLBERT remit à Louis XIV Tétat de fon. 
bîen , avec les preuves qu'il ne montôit qu'à fa 
première fortune , & aux économies qu'il avoit 
.-pu faire ,fur les bienfaits du Roi ( * ). Je ne re- 
lèverai point cette anecdote de fa vie , je ne 
m'avilirai point à louer Colbert , de ce qu'lL 
n'eût pas l'ambition des richéfles. Ce, defîr eût-il 
j>u trouver place dans un cœur tout rempli de 
phis nobles penfées ? Que Craflus ou Luculle i 



{^} J'ai la cette anecdote dans les Vïex desHoinmet illuf-^ 
$f€i deFrémce 9 & j'ai dû croire &cilement à la vérité d'un 
pût qui montroit Colbert , tel qu'il devoit ^tre; 
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élevés fur des monceaux d'or , tirent gloire de 
kurs richefles , & fondent leur grandeur fur la 
petitelTe de ceux qui les admirent , ils ont rai- 
fon. Pourquoi refuferoient-ils un hommage qui 
leur eft offert ? ils n'ont pas à choifir. Mais un 
homme qui , par l'étendue de fes lumières , par 
la hauteur de fon génie , p;ar l'éclat de fes ver- 
tus , peut foumcttre l'opinion de fon fîècle , & 
ravir à la poftérité fon admiration , s'il recher- 
choit eu même temps cette petite gloire domeC- 
tique que donne l'opulence, il feroit en oppo- 
fîtion avec lui-^mème , il n^auroit ni la confcience 
de fes forces , ni celle de fà deftinée , il ne fe- 
roit pas grand. 

. CoLBERT mourut avec piété ; c'eft ainfî qu'il 
avoit vécu. U n'abulà jamais de fa grandeur 
pour fouler aux pieds les opinions qui lient 
les hommes par l'idée d'un Etre fuprème. En 
étudiant l'économie politique, il avoit fenti 
mieux que perfonne l'erreur de ces fyftèmes, 
qui veulent fuppléer à ce magnifique reflbrt, 
par l'idée de l'ordre , par les Lois & par l'é- 
ducation. CoLBERT avoit aperqu que la plu- 
part des hommes: font condamnés , par les inf- 
titutions de la Société , à confacrer tout leur 
temps , dès leur plus tendre enfance , au tra*< 
.vail qui doit les iiourrir s il avoit reconnu que 

E iij 
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tout principe de vertu , qui exigeoit cte Tétu- 
de ou de la réflexion , n'étoit pas à leur ufage> 
& qu'on ne pouvoit les attacher à Famour de 
Tordre , que par une idée à la fois fimple , ra- 
pide & frappante , qui fe gravât dans leur pen- 
fée avec la crainte & TeTpérance ,.ces paillons 
communes à tous les êtres , & qiie le fpeâa- 
de de la nature , la nuit , le tonnerre » & les 
tempêtes réveillent fans eâfort dans le cœur de 
Fhomme. 

CoLB£RT enfin s'étoit pénétré « pour lui^ 
Hième 5 de cette confolante penfée : un |[rand 
Adminiftrateur s'attache plus fortement qu'un 
autre à l'idée d'un Dieu. Il a vu comment 
tout fe lie dans la Société par l'intelligence , 
& il lui attribue de même rharmoniè de l'u- 
nivers. Il a jette fes regards fur ces hommes 
qu'il a gouvernés -V fur cette chaîne d'cfprits 
diâférens , qui fe méconnoiflent mutuellement » 
& qui prennent tous également les limites de 
leurs vues pour les bornes de ce qui eft; il 
n'a garde de leà imiter dans leur préfomption ; 
il n'a garde de rejetter ce que fa raifon ne peut 
Ibumetcre , & il fe *dit à lui-même , & moi auflî , 
je fuis peut-être le plus petit entre un nom- 
bre itifini 4'êtres éloignés de mon intelligence^ 
& j|ui atteignent par degrés à la connoiâance 
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du Créateur. Ccft ainfî que la véritable gran- 
deur , bien loin de conduire à l'orgueil , devient 
pour rhomme une leqou d'humilité , & un mo- 
nument de fa foiblefle. 

CoLBERT mourut 5 & le Peuple voulut enle- 
ver fon corps & le déchirer. Ce fut le prix 
de fes travaux & de fes bienfaits. Les opéra- 
tions auxquelles il avoit été contraint par Ja 
guerre avoient tout fait oublier. La multitude 
des hommes eft toute f2uvage : elle eft prcifée 
d'aimer & de haïr, & ne fe laiifant aller qu'à 
des affedions (impies , il lui faut un objet qui 
puifle lui répondre de la guerre, des faifons 
. & des orages \ il lui faut un homme à qui elle 
puifle fe prendre de fon bonheur ou de fon 
malheur. Les circonftances , ce mot dont l'em- 
pire eft fî grand aux yeux de l'efprit obfer- 
vateur , eft un mot qu'elle n'entend point. 

CoLBERT ne fut pas regretté des Gourtifans , 
& il ne pouvoit pas l'être. Il n'étoit pas un 
JVIiniftre félon leurs penchaus ; & ils durent 
haïr bientôt celui qui laiifoit inutiles , dans leurs 
mains , ces armes vidorieufes & tant de fois 
éprouvées , la louange , les careffes & la flat- 
terie. 

CoLBERT étoit né avec de l'auftérité dans le 

caradère. Elle s'étoit peut-être accrue daiis le 
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Jiliniftère, par Thabitude de voir fi fouyent 
les attaques de la cupidité & de l'intérêt per- 
fonnel , infulter doublement à (a clairvoyan- 
ce, en prenant le mafque du bien public. 

Ce Miniftre devoit donc être plus eftimé 
qu^aimé. Pendant la vie d'un homme , on a 
peine à féparer fes adUons de fa perfonne. Cet- 
te réparation eft même impoflîble chez une 
Nation fenfible. Un mot , un fourire aimable , 
captivent fouvent plus de fuflfrages qu'une fa- 
ge adminiftration. Il eft vrai que tandis que 
le fouvenir de ces petites grâces , qui ont 
charmé la vanité des vivans , s'enfuit avec leur 
génération, la mémoire des adlions eft la feule 
qui demeure & qui réfifte aux atteintes du 
temps. Les pallions des hommes font plus for- 
tes que leur intelligence : celle-ci ne peut ju- 
ger , tandis que les autres dominent. L'opinion 
eft femblable à la mer agitée , celui qui veut 
en mefurer la hauteur laiffe pafler l'orage. 

Enfin , telle eft la deftinée d'un grand Hom- 
me, il eft rarement témoin de fon triomphe, 
& tel fut le fort de Colbert. Mais le jour 
arrive où la vérité, conduite par le temps, 
s'approche de fon tombeau , & lui crie : lève- 
toi, jouis de ta gloire, les hommes commen- 
cent à te coniioitre. 
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François , qui contemplez les bienfaits de ce 
grand Homme , & qui vous affligez de l'injuftice 
de fes contemporains, confolez-vous : jeunes gens, 
qui fentez dans votre ame cette fermentation , 
cette ardeur des grandes chofes r qui vous preflTe 
de vous livrer aux affaires publiques, quePexem- 
pie de COLBERT ne vous décourage point y il fut 
heureux , il eut fa récompenfe , il fit le bien. 

Quand on a marché quelque temps dans la car- 
rière de la vie, quand on a réfléchi fur les joiiif- 
lances que Thomme pourfuit , on a vu combien 
font courtes & bornées celles qui n'ont pour objet 
que nous-mêmes : on ne peut étendre fon exiften- 
ce qu'en «'attachant à celle des autres par la bien- 
feifancej venez le témoigner, âmes fenfibles, qui 
vous nourriffez de ce plaifir , & qui , dans la pro- 
portion de vos forces, vous approchez du mal- 
heur pour le plaindre & pour le foulager. Mais , 
quelle comparaifon entre vos moyens & ceux qui 
repofent entre les mains d'un Adminiftrateur des 
finances? le cœur s'enflamme en y réflechiflant 
Ohî quel plaifir dans le recueillement de la folitu- 
de & dans le filence de la nuit, lorfque l'Univers 
fommeille, hormis celui qui veille fur tous , d'é- 
lever fon ame vers lui , de fe dire à foi-mème : 
Ce jour, j'ai adouci la rigueur des impôts; ce 
jour , je les ai fouftraits au caprice de rautoritc'j 
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ce jour , en les diftribuant plus également , je 
pourrai convertir un fefte inutile au bonheur , 
dans une aifance générale , qui fait à la fois la 
félicité , & de ceux qui en jouiflent , & de ceulc 
qui la contemplent y ce jour , j^ai tranquiUifé 
vingt mille familles alarmées fur leurs proprié- 
tés î ce jour , j'ai ouvert un accès au travail , & 
un afile à la mifere ; ce joUr , j'ai prêté Toreillé 
aux gémiflemens fugitifs & aux plaintes impuif- 
fantes des Habitans de la campagne , & j'ai dé- 
fendu leurs droits contre les prétentions impé- 
rieufes du crédit & de l'opulence. O quel fu- 
perbe entretien ! Quelle magnifique confidence 
de rhomme au Créateur du monde ! Qu'il pa- 
roit grand alors ! Il femble s'aflbcier aux deC- 
i^ins de Dieu même. 

Oh î que vous feriez à plaindre , vous qui ne 
verriez dans les grandes Places que le charme 
de la puiflance; vous qui croiriez qu'il eft d'au- 
tres commandemens agréables , que ceux qui an-* 
noncent aux hommes le bonheur & la paix ; 
vous qui chercheriez dans le fommeil un afile 
contre vos penfées, & qui craindriez de vous 
fuivre & de Vous cônnoître : venez apprendre 
^e CoLBERT quels font les vrais plaifirs de l'ad- 
miniftrationî venez appliquer comme lui vos 
talens au bonheur des hommes j venez appren- 
dre à profiter de cette vie qui s'enfuit : heu- 
reux qui peut , comme Colbert , l'envifager 
fans regret , & du haut du féjour éternel , en- 
tendre dans tous les fîècles les bénédidlions de 
fon Pays , & les applaudiflemens de l'Univers. 
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JT O ir JE? ^o 

AP R i S avoir fait des notes fur TEloge de 
CoLBERT , à mefure que les différens objets 
traités dans ce Difcours y donnoijent lieu, j'ai 
cru plus convenable d'afflujcttir ces notes à Tor- 
dre des idées ; mais ce font toujours des notes : 
il eût fallu plus de tems & d'efpace pour appro- 
fondir tant de grandes queftion^, & je les oifro 
fimplement comme un moyen de répandre plus 
de jour fur Tadminittration de Colbert. 
^ J'ai trouvé , en réfléchiflant fur ces différens 
objets , qu'il y avoic fou vent plus de vérité dans 
les opinions communes que dans les nouveaux 
fyftèmes- Il en eft peut-être des principes de l'é- 
conomie politique , paâes en ufage , comme de 
la morale tranfmife en proverbes. Les hommes 
un peu fupérieurs aux autres , les dédai^ent fou- 
vent , par mépris pour ceux qui les fuivent ou 
qui les citent fans pouvoir les approfondir ni les 
défendre; mais le plus fouvent cependant, ce 
font des réfultats donnés par le temps & par une 
fuite d'obfervations dont perfonne n'a montré 
la chaîne, mais. qui n'en a pas moins exifté. 

Sociétés. 

Le plaiGr d'aimer auroit pu réunir autour de 
l'homme quelques-uns de fes femblablcs j mais 
la haine & le defir de la vengeance formèrent les 
grandes aâbciacions. 

La nécelfité de fe nourrir dans un plus petit 
*efpace, les contraignit à enfemencer la terre ,> 
' & à la cultiver. 



On établit où Ton affura les propriétés , pour 
exciter au travail, & pour prévenir des difputes 
éternelles. 

Le Souverain devint le garant de toutes ces 
conventions : il dut veiller au bonheur des par- 
ticuliers , & à la force nationale , qui aflure la 
fconferv^tion de ce bonheur. 

Rapports ^ contrariétés entre le bonheur des 
Particuliers ^ la force publique. 

La malheureufe néceflîté de confacrer à la 
force une partie des citoyens , fous le nom de 
foldats, a diminué le bonheur généraU en expo- 
faut les uns à des dangers , & en contraignant à 
une augmentation de travail ceux qui dévoient 
les nourrir. 

Mais prefque tout, dans Tordre moral, cft 
compofé de contraftes & d'oppofitions , que la 
fagefle de l'homme eft appelée à tempérer & à 
rapprocher. 

L'adminiftration tâche de réunir le bonheur à 
la force. 

Les Lois cherchent à contenir la liberté par- 
ticulière , qui combat contre Tordre public. 

La Morale marche fur les traces des Lois., 

La Religion , en demandant des facrifices en- 
core plus grands , offre des récompenfes propor- 
tionnées. 

Enfin, Thomme lui-même , chargé de fon pro. 
pre fort , partage fon attention entre les jouif- 
fances qui augmentent fon bonheur , & les pri- 
vations qui en aflurent la durée. 

Mais 5 ainfî qu'il eft des alimens qui confer- 
vent Thomme en lui procurant des plaifirs , il 
"eft auifi dans la Société des fources de puifian- % 
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œ qui concourent au bonheur : c'çft la popula- 
tion & la richefle. 

Comment la Population annonce la riumon du 

bonheur & de la force. 

Si Tabondance 4)roduit la multipUcatîon des 
hommes; fi un heureux climat & de bonnes 
Lois les attachent à leur Société , & fî le nom- 
bre des foldats eft en raifon du nombre des ci- 
toyens , il paroit que la population annonce le 
bonheur & la puiflance. . ^ ' 

Mais^ dit-on, ne vaudroit il pas mieux, pour 
le bonheur , qu'il y eut moins d'hommes dans 
chaque Société ? 

Cette queftiori eft de pure fpéculation : (|^el- 
qu'^en fût le réfultat , , toute Loi qui limiteroit 
la population , feroit une Loi barbare. Car fi 
tous les hommes font appelés par la nature à 
Te multiplier & à defirer de conferver leurs en- 
fans , il faudroit , pour mettre des bornes à la 
population , favoir .auparavant quelle èft la por- 
tion dé la Société qui peut ordonner à Tautre 
de renoncer à ces fentimens naturels , & lui an- 
noncer qu'elle eft de trop. On répondra peut-être 
Que ce font les Propriétaires de terre ; qu'eux 
îeuls font maîtres des fubfiftances ; qu'eux feuls 
lorment la Société, & que tous les autres hom- 
mes ne font que leurs falariés. 

S^il ejl vrai que les Propriétairçs de terre conf- 

tituent feuls la Société. 

• * 

. Cettç propofition , qu'on a quelquefois avan. 
céç , donne, à la propriété une extenfion incom- 
j>atible .avet /la nature des chofes; on y con- 
ibnd ,rimpôrtarice de la terre, avec celle de fa 
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proprîiété : Tune eft la fource de la vie , Pauttc eft 
un arrangement focial. 

Pour qu'une telle propofition fût jufte, il 
feudroit que diaqiK^ Propriétaire eût apporté fa 
terre, 4'mie Planète voifine ^ & pût Vy rappor- 
ter ÎL n>ais les propriétés étant une Loi des hom^ 
me$^ ^ çll^5 n'ont pu s'établir que pour le bon- 
heur çooimun , & elles ne peuvent fubfifter qu'au- 
tant que la Société leur prête de la force. Ainfî , 
sHl eut été poffible que la propriété eût trouvé 
fa convenance dans la deftrudion ou la dimi- 
nution de Tefpèce humaine , jamais les hommes 
n'auroient confenti à une telle Loi. 

Il ne feroit pas impoflîble que les terres d'un 
Royaume contenant vingt millions d'hommes , 
f uffent partagées entre dix mille ou mille Proprié, 
taires. Cette terre efi à nous , diroient les uns , 
fwus ne voulons ni Penfemencer , ni céder fes fruits , 
fi nous la cuirons : cette vie eft à nous^ diroient 
les autres , nous voulons la conserver , & toutes 
le^ Lois de propriété feroient détruites. Ce qui 
fait leur force àaiTureleur ftabilité, c'eft qu'el- 
les font contenues par la nature des ckpfes dans 
de^ bornes raifonnables , c'eft que les Propriétai- 
res ont befoin des autres hommes pour jouir de 
leurs propriétés 5 c'eft que ces propriétés elles- 
mêmes ne font pas le gage certain d'un plus grand 
bonheur. 

V 

Comment les Propriétaires de terre ont intérêt à la 

Poputation. 

Si les. befoins phyfiques n'a voient point de 
l^qrpej^, n^oins il y auroit d'hommes furie ter- 
l^in qu'ils pôuroient cultiver, plus ils auroient de 
jouiffahces. Mais la fubfiftance journalière étant 



iftarquee par la nature , tous les fruits que la terre 
donne à fon Propriétaire au-delà de fes befoîns , 
ne tournent à fon bonheur qu'autant quHrpeut 
les échanger contre les fervices de fes fembla- 
bles. Or , dans Tétat de Société , nul homme » 
hormis le Propriétaire, n'étant nourri qu'en 
échange d'un travail agréable à quelqu'un, la 
multiplicité des hommes annonce toujours celle 
des joûifl&nces; & la population s'arrête d'elle- 
même , lorsqu'elle excède la fomme des fubfîf- 
tances. 

Les hommes falariés font les feuls qui ont 
intérêts à ce qu'il y ait moins de monde dans une 
Société , car topt ce qu'ils ont , c'eft de la force ; 
tout ce qu'ils peuvent vendre , c'eft du travail. 
Ainfi, plus leur nombre feroit petit, plus les 
Propriétaires feroient obligés de les ménager. 
Mais ces mêmes falariés défirent d'avoir des en- 
fens & de les nourrir ; ainfi-, en même temps que 
la pQpijlation nuit à leur aifance , chacun d'eux 
met fon plus grand bonheur à concourir à cette 
même population. 

Conimenf les Richejfes réunijfent le bonheur & la 

force. 

* 

J'entends par les richefle s le produit du travail, 
Elles contribuent toutes au bonheur , en multi- 
pliant les jouiffances, & elles augmentent la for- 
ce par leur feculté d'être échangées contre les fer- 
vices des Etrangers , ou contre les fubfiftan- 
ces qu'ils pofledent , & avec lefquelles on aug- 
mente fa propre population. 

. IHffér^nces entre les Richejfes ^ la Population. 

Si le même nombre d'hommes , dans des cir- 
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conftanccs difFérerites , peut augmenter înégaleu 
ment les richefles , ces richefles ne font pas tou- 
jours l'effet de la population. 

Certains pays du Nord , contrariés par leur 
climat , par leur fol & par leur fituation , n*au- 
ront jamais de richeffes , tandis que les autres 
Nations de l'Europe font appelées aies augmen- 
tef fans cefle. 

Sources de la Population ^ de la Richejfe. 

L'Agriculture, les Métiers, les Arts, les Ma- 
nufadures , le Commerce & les Inftitutions d'une 
fage Adminiftration, 

Agri culture. 

Plus il y a des fubfiftances , plus il y a d'hom- 
mes. L'Agriculture fait naître & multiplie ces 
fubfiftances 5 elle eft donc la fource eflentielle de 
la population ? 

MÉTIERS, Arts et Manufactures. 

L'Agriculture fuffiroit pour la population , 
fi les fruits de la terre étoient recueillis en com- 
mun, & partagés également; mais par l'effet 
des Lois de propriété, une grande quantité de 
fubfiftances s'accumulant dans les mêmes mains, 
& l'homme ne donnant rien pour rien, ces fubfif- 
tances qu'il poflede & dont il peut [difpofer à 
fon gré, ne deviendront la nourriture de fes 
compatriotes , qu'autant que leurs fervices lut 
feront plus agréables que ceux des Etrangers. 
Ainfi, tous les travaux de l'induftrie qui offrent 
aux Propriétaires des échanges attrayans , con- 
courent à la population , en arrêtant dans la So- 
ciété les fubfiftances dont ces Propriétaires font 

les 
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les maîtres , & en excitant leur émulation & leut 
aétivité par la multiplication & la proximité des 
joûiflances^ qu'ils peuvent obtenir contre les fruits 
de leur terre. ' ^ * 

Ces travaux dHnduftrie concourent encore plus 
particulièrement à la population , lorfqu'ils plai- 
lent aux autres pays , & forment un objet d'ë- 
change , aVec lequel les Propriétaires peuverit 
acquérir les productions étrangères, fans payer 
en fubfiftances. 

Enfin, ces mêmes objçts d'induftrie peuvent 
devenir un moyen d'acheter Jes fubfiftances des 
autres Nations, & alors elles élèvent la populî^ 
tion à fon plus haut période*; ' ^ 

C O M M E R C E. .^ V 

Les Propriétaires des fruits de la terre vèu* 
lent les échanger contre des jbuiflances. LieS 
hommes fans propriétés veulent échanger letir 
travail contre des fubfiftances. A mefure que 
ces échanges fe font multiplias dans là Sodé-, 
té, une clafle d'hommes s'en eft' occupée plus 
particulièrement , & on les appela des Mar'- 
chands. Dans cette Gmple fondion , ils cohtri- 
buoient déjà à la population ; J)Uîfqu'ils rapprôu 
choient des Propriétaires les objets^ qui pôuvoieilt: 
leur plaire , tandis qu'ils faifaîènt eiirculer les 
denrées de riéceflîté, en proportion des befoins 
qu'ils obfervoient & qu'ils prévoyoicnt. 

Lefervice des Marchands devint plus grana, 
lorfqu'ils joignirent 'à la qualité d^agens dortt 
' nous venons de parler , celle de Propriétaires 
confidérables 5 ce qui leur donna les moyens d'en- 
tretenir fans ceife l'induftrie, en fe chargeant de 
nourrir les ouvriers, & de garder lesf fruits de 

F 
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Unt travail , jafqu'à-ce qu'il fe prëfenjât des achc* 
teùrs. Cette efpèce d'entrepôt entre les mains 
clés Marchands dut rendre le travail conftànt & 
uniforme , & fomenter la richefle. 

Enfin le G)mmerce de Nations à Nations 
étendit encore la fonâion des Marchands , qui , 
îorfqu'ils s'appliquèrent à cette branche d'é- 
chan|[è , fiirent appelés plus communément des 
Ké|[ocians. 

Influence de lafcience du Commerce extérieur Jkr 
la Population & les Richejfes. 
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Si une efpèce de drap vaut trente fetiers de 
bled dans un pays , & trente-cinq dans un autre, 
ou feulement fi elle en vaut trente dans un temps 
& trente-un dans un autre* , on voit que , dans 
l'hypothèfe la plus fimple , la fcience du Négo- 
^ant contribue à augmenter la population ou la 
richefle; & ce que je dis du troc d'i^n objet 
d^induftrie contre des fubfiihmces, ^'applique éga»* 
lement à d'autre échanges. 
". On a voulu détruire cette vérité dans des, li- 
vres modernes , fur le fondenient que le Négo- 
ciant combat avec la même adiyité pour Ion 
intérêt cpntre fes Compatriotes & contre les 
-Etrangers ; c^a eft fur : Mais il n'en eft pas moins 
vrai qu'en même temps qu'il defire d'acheter à 
bon marché chez lui , il veut vendre cher aux 
Etrangers ; & que lorfqu'il cherchç à tirer un 
%iut| prix des marchandifes étrangères , il avoit 
^auparavant appliqué tous fes foins à les obtenir 
)k bçn marché. Ainfi, quoique fon intelligenr 
ce travaille pour fes intérêts envers & cono:^ 
tpus , il n'eft pa? moins vrai qu'en les foign^nt^ 
il^vorife ceux de fgu pays. Ce bienl^it n'ji& 



pas Pefiet de la volonté des N6godaii9j» W^ 
le réfultat de leur convenance , ^ ce fonc )ef 
bienfaits 'de la meilleure efpèce dans VoxixO'fy^ 
ciaL 

Richejfes comparative^ entre les NàtïoM. / 

L'étendue d'un pays , fa fîtttatiprt» la natUfb 
dcjfon fol, l'induftrie de fes habitons» & ItVK 
intelligence dans le commerce > voilà les q9Xh 
fes de la différence des richeâes entre les Na^» 
tions. 

Influencé de Pmégalité def Richejfes fur la fût ce ^^ 
par le moyen des échanges. 

Si deux pays inégaux en riçhefles,^ ^çntieiu 
roient ifolés & lans communication , il iiis irf^ 
fulteroit de ces richefles qu'une * inégalité , dç 
jouiflances , qu'on pourroit eftimer à ton gré^ 
mais ces mêmes richefles fe convertiflent , par 
les échanges , en fupériorité de force. 

Quand une Nation troque le produit d'yn ê^ 
fes arpens contre celui de dix arpens d'un Wttâ 
pays , quand elle échange le travail d'un de feit 
hommes contre celui de dix Etrangers , il eil fyt: 
que plus elle fait d'échanges, pareils ayec im^ 
autre Nation > plus elle acquiert d'avantagss fu¥ 
die. ^ . c> 

Pourquoi, dira-t'on? car ces. deux Nfitions 
n'auront échangé qu'une valeur çqntre ufleyâlcur 
égale \ l'une eftimoit autant ce qu'elle recevoit , 
que ce qu'elle donnoit . Cela n'eft pas douteux^ 
Telle eft la condition înfépar^ble de toutiéch^m-d 
ge libre ; mais de ces trocs ég^x et) opinion, il 
De réfulte pas moins ime inégalité réelk. 

Comparons en eHet dei^ Sociétés A & B^ 

Fii 
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àyàlit iin million d'ouvriers chacune , & pour 

fendre cette comparaifon fenfible , fuppofons 
fjoe A , l'une d'elles , obtint toujours le travail 
de dix ouvriers de la Société B , contre le tra- 
vail d'im des fiens> alors la Société A i avec cent 
mille defes ouvriers obtiendroit le travail entier 
delà Société B, Ces deux Sociétés n'auront fait 
tttfemble qu'un troc égal en opinion , j'en conr 
Vièfts ; mais il réfteroit en fuperflu à la Société 
AT /*le travail de neuf cent mille ouvriers , & voi- 
là la fupériorité établie j car avec cet excédent de 
t^^vail V la Société A pourra augmenter fa popu- 
lation , en achetant les fubfiftances de la Société 
B, ou celles d'un autre pays. 
-aBreft donc clair qu* 'il y a une différence deri- 
€^0b^ qui 'fe termine en force par les échanges. 

Infli4erfce dn Souverain fur la Population & les 
l ,. ^- / Richejfes. ^ • 

Chacun fent eïi général l'infli^ertce deladou- 
^t dii Gouvernement & des bonnes Lois fur le 
bônfaeUr dés homme* ; bonheur quîlesfixe dans 
tedr Société, & qM àititedes bouts de l'Univers 
de ^ nouveaux Habitkris. Comme un port dans 
Hlliâ rfier onigéufé / un bon Gouvernement rat 
ftttible: autour de ftjî-tes débris de la liberté 
opprimée, de l'induftrie contrariée, & du com- 
merce inéprifé.^ • / ' ', ' 
' C'eft ftns ccfttft"edtt là pîùs noble manière d^en- 
riîdïir-un pays &r d'augmenter |a- pùiflance. Je 
«■îrii'atrètôrai ^pai fui^ ces rapports biehfaifani 
otttrè 4ô Pïrince^ & -fo' Sujets, ''tnpports dont 
Bhaftndiîie aflure hi confiance & la félicité; plu- 
lîeursiexcellelis Livret èil ont trHcé les principes, 
fcnd'àilléurs la Wix d^ la Jullîce'éit tellement 
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diftinde , qu'il fuffit d'inviter les Souvecaiiis k 
lui prêter Toreille ; mais il leur eft bien plus aifé 
de s'égarer fur les principes de l'adminiflratiôn 
économique , & leurs erreurs à cet égard font 
d'unç grande importance. 

Cell par le travail que les hommes produi&nt 
les richeflesj un très-grand nombre d'inftitutions 
fouvefiaines peuvent le contrarier ou le favorifer ; 
parcourons celles qui font le plus fufceptibles de 
contradidtions ou d'obfcuritës. 

Lois prohibitives. 

On entend par Lois prohibitives celles qui dé-* 
fendent la fortie de quelques productions : na- 
tionales , ou qui interdifent l'entrée de quelques 
marchandifes étrangères , & les obftacles qu'on 
apporte à cette introdudion ou à cette exporta- 
tion par de gros droits , font également partie des 
Lois prohibitives. Ces Lois font fort délicates à 
déterminer,. parce qu'elles doivent tenir la ba- 
lance entre le bonheur & la force. 

Il faut pour le bonjieur des Propriétaires qu'ils 
puiifent jouir à 4eur gré de leur fortune , & faire 
yenir des pays étrangers* tout ce qu'il leur .plait; 

II. faut pour la population Jk la force d'un pays i 
que les Propriétaires employent toutes lei^r^ fub- 
fiflances fuperflues à nourrir leurs compatriotes; 
le Souverain concourt à ce but par la prohibitioii 
dp quelques marchandifes étrangères , puifque 
cette interdiction donne plus de faVtjur aux objets 
de l'induftrie nationale. . , : :; 

C'eft entre ces deux principes contraires ^ l'un 
indiqué par le bonhenir.des Propriétaires , & l'au- 
tre, par la force publique 9qu?ont été établies 
& modifiées les, Lois probibîtiv^.qui .eiiiftent 
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dbttS; bss diffërens pays de TEurope. On a tort 5 
èè^nic femWc, de les envifager comme des inC- 
titutions ignorantes & barbares ; ce font des Lois 
éo Société , femblables à tant d'autres qui repré^ 
fentent un facrifice iàit en &veur de la puiflance 
natSonate, & une prime payée par le bonheur 
poor aâurer fa confervation. 

L'art de radminiftration dans la modification 
6i$ Lois prohibitives , confifte à rendre ce facri- 
fice infenfible , ou à le proporrionner avec fa* 
gefTe aux circQnftances. 

U feroit dur & contraire à Tefprit focial de dé- 
fendre dans un pays l'entrée des biens étrangers 
dont il efl: privé , lorfque ces biens contribuent 
etfentidlement au bonheur de la vie. Si la Fran* 
ce défendoit le tabac , les thés , les épiceries s fi 
Mllemagne prohiboit le fucre & le café , ce fe- 
7ok Mipofer fans nëceifîté des privations auftères 
& déiagréables » mais il eft fage de défendre ou 
à» contrarier par des droits l'entrée des Manu- 
faâures qu'on peut établir dans fon pays ; car le 
bonheur ne fouffre point de ce qu'on empêche 
en France TintrxKluAion des draps d'Angleterre , 
tandis qu'on en fabrique en France qui font à 
peu-près femblables i & ce que je dis des draps 
s'applique à mille autres objets. * 

S'il en étoit même qu'on ne pût pas imiter chez 
foi i mais qui ne contribuaflent ni aux plaifirs des 
feM ,' ni à la commodité , & qui n'excitaflent la 
fantaUie des Propriétaires qu'à titte de luxe & 
de diftinétion , il n'y auroit aucun inconvénient 
à eh contrarier l'entrée ; car la vanité ayant mil- 
le moyens de fe fàtisfaire , lui en ôter un , n'eft 
pas une privation fenfible. 
. li^ faut" encore obferver ici , que lorfqu'on dit 



que le$ Lois prohibitives mettent quelquefois la 
force en contrariété avec le bonheur , c'eft tou- 
jours du bonheur des Propriétaires dont on par- 
le ; car le bonheur des falariés eft toujours favo- 
rifé par ces Lois , puifqu'elles multiplient les oç-. 
cupations , en protégeant les - Manufadlùres na- 
tionales. 

Lois prohibitives inapplicables à certains objets. 

Les Lois prohibitives ne doivent s'exercer qu'à 
rentrée du Royaume ou des Villes. Toutes celles 
qui obligent à des inquifitions dans les maifons » 
font une viobtion de la liberté domeftique 5 ain- 
fi , les Lois prohibitives font très-difficilement 
applicables aux marchandifes de petit volume, tels 
que les diamans & d'autres objets qu'on peut fa- 
cilement faire entrer en fraude ; la défenfe pure 
& fimple de porter telle ou telle parure , eft aufE 
une Loi odieule , parce qu'on ne peut prouver 
la contravention que par des accufâtions formées 
dans le fein de la vie privée , moyens toujours 
révoltans. 

Lois prohibitives chez une Nation riche. 

Il eft remarquable que les Nations lés plus 
{avorifées par la nature j ont tout \ la fois 
moins dé motifs pour établir des Loix f xolu|biti- 
ves , & plus de moyens ppiir lé faire fans incon- 
vénient. 

Elles ont moins de motifs pour eh établir , par- 
ce qu'ayant plus de reflbiurces pour s'ent|cHir f et- . 
les peuvent être moins févères dans leurs, inftitu- 
tions économiques. , r . 

Elles peuvent eh établît avec'nlqîriscFîhcoij^ 
véniens que d^àutres, paiircé' que là' Société qui 
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pvéienter a fes citoyens le plus grand nombre de 
jouilTances , court le moins de rifque à leur im- 
pofer quelques privations. 
/ Ceft par un effet de cette dernière confîdéra- 
tion j que l'Angleterre qui retient fes Habitans 
par les douceurs de la liberté , s'eft permis d'in- 
terdire au plus grand nombre d'entr'eux l'ufage 
du vin , en le chargeant de droits exceflîfs 5 fi 
le. Gouyernement de cette Nation changeoit , on 
fgroit peut-être obligé d'adoucir cette Loi. En 
général , c'eft le peuple qui a lès Lois prohibi- 
tives les plus févères & les plus étendues j j'ai 
vu relever cette circonftance comme une con- 
tradidion avec Tamour de la liberté qui, régne 
eu Angleterre ; mais il me femble au contraire 
que c'eft parce que les Anglois mettent un prix 
infini à leur liberté politique , qu!ils fe prêtent 
fans répugnance aux Lois prohibitives qui aflu, 
rent la confervation de cette liberté en augmen- 
tant la richeflc nationale. . 

La France qui retient fes Habitans par la fé- 
condité variée de fes productions , par un cli- 
raat agréable , par une fîtuâtion avantageufe, 
par 1^ douceur <le la Société , & par la réunion 
de tous les Arts agréables , pourrait auffi por- 
^5 Pj"^ ^^^^^ qu'une autre Nation fes Lois pro- 
hibitiyesi mais elle en eft difpenfée par ces mê- 
mes circonftances , qqi , en augmentant fes ref- 
fources , lui permettent d'être moins circonfpede 
dans fes précautip^s. ; . 

Lois prohibitives chez une Nation pauvre. 

Les pays qui par leur fol & leur fituation ont 
très-peu d'objets de liçce & dç commodité, à pré- 
lenter en échange, aux ^utre^ Nations ,Veu font 
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d^autant plus obligés d'avoir des Lois prohibiti-^ 

ves. Il y a tel pays du Nord , qui , par fes pro« 
duélions particulières , ne peut pas fe procurer 
les denrées de féconde néceffité que défirent fes 
Propriétaires , telles que le vin, reau.de.vie5 
le lucre & le café. Si le Souverain ne combats 
toit pas autant qu'il eft poflîble , les objets de 
hixe étranger, fcn pays ne pourroit achever dp 
payer qu'en fubfiftances j fa population .dimi^ 
nueroit , & nulle richefle ne s'y amafleroit Chez 
de telles Nations , on eft fouvent obligé d^éten* 
dre les prohibitions , jufqu'à défendre aux gros 
Propriétaires de terre de refter long^ temps hors 
de leur pays} & cette défenfe qui parpît une* 
inftitution du defpotifme, n'eft qu'une Loi; de 
pauvreté : ce n'eft pfjs l'éloignement de 1^ pcr- 
fonne qui déplaît au Souverain, c'eftlaconfonçi- 
mation des revenus dans un pays étranger, 
r^ Les pays pauvres n'ont prefque jamais de gros 
Propriétaires dfe richefles mobiliaires } ainu ils 
rifquent moins en établiflant des Lois prohibitif 
ves, L'auftérité de ces Lois ne fauroit éloigner 
les Propriétaires & les Cultivateurs des terres 5 
ils font retenus par le fol : & c'cft aufli par ce 
motif que la tyrannie eft beaucoup moins con- 
traire à la puiiTance dans ces pays-là, que dans 
ceux qui ont befoin d'arrêter dans leur fein de 
grandes richefles mobiljaires. 

OhjçSHon générale contre les Lois prohibitives, i' 

Entre les perfonnes qui déclament avec exa^ 
gération contre les Lois prohibitives > ,il en ^ft 
qui les attaquent comme une barbarie entre les 
hommes qui devxoientfe traiter .en. frères ^ & 
fe , '<^pamuniquer féciproquen^i^tv .&', fans cou* 
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trainte les produâions qui leur font particulier 
tes. Cette morale eft trèsrefpeâable ; mais toute 
Société eft auffi diftinâe d'une autre, qu'un 
homme Teft d'un autre homme. On leur prè- 
chetoit inutilement aux uns & aux autres l'a- 
huidon' d'eux-mêmes & la communauté des 
biens i ils chercheront dans toutes les occâfions 
à faire valoir leurs avantages , & Ton doit fe 
borner à convaincre les Princes que leur puiC 
fknce eft prefqiie toujoiurs lui efiet du bonheur 
imbli( 
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ObjeBiop fbis particulière contre Us Lois 

prohibitives. 

Un pays ne peut acheter, qu'autant qu'on re- 
çoit fes propres richefles en payement > aitifii 
refufer d'acheter de lui , c'eft refofer de lui 
vendre» c'eft ' détaruire le Commerce. 

Ce raifonnement pourroit être jufte , fî ua 
^ys ne pôûvoit payer qu'avec fes Mànufaâtii 
tes i encore {audroit-il examiner quel intérêt oïl 
aùroit à lui 'vendre pour n'être payé qu'eil 
objets dont on peut fe paâer , ou qui contra* 
rieroient des établiâemens intérieurs. ^ 

Mais ce qu'il importe le plus d*obïèrvei^, 
c'^eft qu'un pays peut payer non - feulement en 
travaux d'induftrie , mais encore en fubfiftancés » 
ou en argent qui repréfente le pouvoir d'en ac*i 
quérir par - tout. 

Ainfî , moins une Société achètera d'objets 
cPinduftrie étrangère, plus elle aura de moyens 
pour obtenir en échange de la fienne , ou déà 
fubfiftancés , ou de l'argent , feules fins de Conu 
merce , qui augmentent la population & h 
richeflfe , tous les autrcis échanges n'étant' qti'mi 
troc de jouiflances. 
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« 

Effet de Pahoîition des Lois prohibitives^ 

Une- Académie diftinguée avoit propofé pout 

Îiucftion , il y a quelque temps , d'ejcaminer quel 
eroit TefFet de Tabolition des Lois prohibitives 
à l'égard de la Nation qui les abrogeroit la 
première ? 

Si les principes que nous avons développés, 
étoient juftes , cette queftion ne feroit pas le 
fujet d'une longue diflertation. 

Une Société qui laifleroit entrer toutes les 
produdions de l'induftrie étrangère, tandis que 
les autres Nations continueroiént à interdire 
Fintrodudtion des Hennés , feroit peu-à-peu obli- 
gée de payer en fubfiftances ou en argent , ce 
]^u'elle demanderoit aux Etrangers , bientôt fes 
richefles &'fa population diminueroient. Ce que 
nous venons de d^re , dans une hypôthèfe abso- 
lue , telle que l'interdidion totale des marchan* 
difes d'un pays , jointe à la libre introduâion 
dans ce même pays de toutes le^ marchandiles 
étrangères , s'appliqueroit proportionnellement 
aux hypothèfes mixtes & tempérées. 

Mais lorfqu'ùne Nation, vous propofe de laiffer 
entrer chez elle une partie de vos objets d'in* 
duftde , à condition que vous permettiez l'in- 
troduAion chez vous d'une partie des fîens , il 
faut y confentir , fi la chance d'acheter ou de 
vendre paroît à-peu-près égale i car tout échan- 
ge, étant raccomplifleraent d'un défir réc^>ro- 
que , il feroit dur & déraifomiable d'y mettre 
obftacle , quand la force nationale n'y paroit pas 
compromise. 

Mais il effi rate qu'entre deux Nations induf- 
trieufes » l'entrée réciproque d'une Manufaâure 
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fcmblable puifle être établie. L'une d^elles crain- 
dra toujours que l'intelligence ou Tadivité fu- 
périeure de l'autre ne faffe tomber fa Manufac- 
ture 5 elle fera bien alors de la foutenir par une 
Loi prohibitive , & l'autre aura raifon de lui 
rendre le change. 

Les Nations pauvres ont toujours befoîn de 
veiller Jur leurs Lois prohibitives. Les Nations 
iavorifées par la nature en ont établi quelque-: 
fois avec raifon pour exciter l'intelligence de 
leurs habitans; mais quand ces dernières font 
parvenues à déployer toutes leurs forces , elles 
devroient déûrer que tous les Etats , d'un com- 
mun accord , abolirent ces Lois. C'efl: le cas 
de la France 5 elle y gagneroit fûrement. Mais 
tant que les autres pays maintiennent leurs Lois 
prohibitives , il eft fage & politique d'obferver 
une jufte réciprocité dans tous les objets qui 
n'intéreflent pas les jouiffances. 

Lois qui défendent la [ortie de certains objets. 

Une Nation défend communément la fortie 
des outils des Manufactures qui lui font propres 5 
& quand elle poflede feule une matière pre- 
mière , fufceptible d'être travaillée & qui excite 
l'envie générale , elle peut ordonner que l'expor- 
tation n'ait lieu , qu'après que la matière aura 
été fabriquée , afin d'augmenter le travail chez 
elle, & fes droits fur la puiflance des autres 
Nations ; mais il eft bien peu de circonftances 
où l'on puifle faire de pareilles Lois , parce que., 
pour les objets d'un befoin indifpenfable , il y 
a prefque toujours des concurrens , ou du moinç^ 
des raifons qui empêchent de dider la LoL 
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Exportation des Bleds. 

La défenfe d'exporter les bleds étant une de$ 
principales Lois prohibitives y quelques réflexions 
à cet égard , trouvent ici leur place naturel- 
lement. 

Par l'attrait que la nature à mis entre les 
fexes , par l'amour qu'elle infpire aux parens 
pour leurs enfans , la population iroit fans cefle 
en augmentant , fi elle n'étoit arrêtée pat le 
défaut de fubfiftances , ou par des paffîons 
& des calamités deftrudives. 

Avec du pain , un habit ^ groflîer & un lil 
daiis une cabanne , un homme vit avec fa com«- 
pagne; & ils peuvent même jouir d'un bon- 
heur égal à celui de tous les autres membres 
de la Société : tant la vigueur des fens équi- 
vaut à la variété des jouiflances , & la tran-^ 
quillité de l'efprit aux convulfions de l'orgueil 
& de la vanité ! , 

D'après ces confidérations , il n'eft aucun 
Souverain qui ne doive gémir , lorfque les 
grains , qui forment la principale fubuftance, 
fortent habituellement de fon Royaume j ce font 
des hommes qui s'en vont , c'elt une portion 
de la force publique qui s'évanouit Sa dou- 
leur doit être encore plus grande , s'il réfléchit 
que l'homme qui feroit nourri par ces grains 
exportés , ne demanderoit pas à recevoir cette 
fubfiftancc pour rien , mais qu'il offriroit fon 
travail en échange, & qu'ainfî la propriété 
trouveroit également dans cet emploi de fes 
fub il fiances fuperflues , un accroiflement dt ' 
jouiilances. 
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Développons davantage ces réSexions en les 

appliquant à différentes Nations. 

Exportation des Bleds chez les Nations naijfantes. 

Chez les Nations naiflàntes, telles que cel« 
les qui fe forment aujourd'hui fur le Contt* 
nent de rAmêrique , l'exportation des grains 
doit être néceflairement libre. La culture s'é- 
ten4ant plus rapidement que les Arts & le^ 
Manufkâures ne s'ëtabliflent , ce feroit la dé- 
courager , ce feroit interdire aux Propriétaires 
la joûiiîance de leurs fubfiftances furabondan- 
tes , que de ne pas leur perniettre de les échan- 
ger contre les commodités que fourniflent les 
pays où rinduftrie ' eft plus avancée î car il 
îaut dit temps avant que le travail des Na- 
tiqns naiflantes puiflc préfenter d'autres objets 
d'échange que les produits les plus fimples de 
la terre. 

Exportation des Bleds chez les Nations pauvres* 

Xçs Propriétaires de terres , qui font pref- 
que les Içuls qui exiftenf chez une Nation 
Pauvre » doivent defîrer l'exportation confiante 
des grains » parce qu'il? ne trouveroient guères 
d'autres moyens pour acquérir les productions 
étrangères qu'ils envient C'eft au Repréfen-* 
tant de la Société d'examiner jufqu'à quel point 
il doit facrifier la population aux plaifîrs de 
la propriété, & jufqu'à quel point il faut la 
contenter pour exciter la culture. Ce feroit 
peut-être une politique bien entendue dans de 
pareils pays , que de tourner le luxe des Grands 
vers le nombre des Serviteurs ; ce luxe n'exi^ 
geroit pas l'exportation des îubfîftances » & 



allieroit la force publique à la vbûité particulier 
te. Il feroit à fouhaiter enfin que dans les pays 
pauvres la propriété des terres fiit extrêmement 
divîfée, afin que peu de perfonnes fuflent dan$ 
le cas d'avoir un grand fnpei;flvi 5 & d'ambition- 
ner les objets de fafte qu'il faut chercher au de^ 
hors > mais c'eft précifément dans les pays du 
Nord qu'on voit les plus groç Propriétaires dô 
terre. Si on ne leur permettoit pas l'exportatïoii 
des grains , peut-être négligero^ent-ils la eultijH 
re y & il faut alors corriger un grand incoiivi^ 
nient par un moindre. 

Exportation des Bleds chez les Nations ridies. 

S'il étoit un pays qui etit des Cx>lonies & 
nourrir ^ qui par l'intelÛgence de Tes Habitant 
eût toute forte d'établiflemens d'induftrie ; qui 
par fa fitujation fût à portée de tous les commer* 
ces 5 qui eût une grande partie de fes terres em- 
ployées en vignobles , en parcs , en chemins faf« 
tueux , en prairies deitinées à nourrir une mûl^ 
titude prodigieiife de che\(aux , fait pour le luxe 
^ la commodité , foit pour tranfporter des ex« 
trèmités du Royaume à une Capitale immenfe 
tout ce qui peut fatisfaire les befoins & les fan^ 
taifies de fes Habitants ; s'il étoit , dis-}e, un 
tel pays , il feroit bien extraordinaire qu'il pût 
defirer le commerce d'exportation des grainsv 
Quelques réflexions .fîmples le feront fentir da^ 
vantage. f 

, Il n'eft que trois fortes de richefles ; les den* 
rées de première néceflité , qui font les fources 
de la vie ,. & le germe de nouveaux hommes. " 
Les <»b jets d'induftrie, ( qui font le fruit du 
travail , & qui fiitisfont le fafte & la commQ«; 

dite. 



L'argent enfin , qui rcpréfente le pouvoir d'ac^ 
quérir toutes les autres richcfles. 

Or , lorfqu'un pays , par le feul échange de 
fes produdions de luxe & de fes objets d^indu- 
ftrie , peut obtenir non feulement toutes les mar* 
chaildifes étrangères . qu*il defîre , mais encore de 
très-grofles fommes en argent , pourquoi fouhai- 
teroit-il de vendre des grains ? Pour avoir en- 
core plus d'argent , dira-t'on. Mais il en auroit 
peut-être autant , en nourriflant des hommes & 
vendant leur travail. D'ailleurs , cet argent , tant 
qu'il eft reflerré dans une Société , n'eft ni une 
jouiflance ni une force ; il ne fe convertit en 
puiflancé , qu'autant que la Nation qui le pofle- 
de, le deftine à acheter au dehors le fervice des 
hommes : mais pourquoi diminuer fa propre po- 
pulation pour obtenir un tel avantage ? Les hom. 
mes font une puiflance encore plus fûre que Tar- 
cent , parce qu'il faut le cortcours des Etrangers 
pour le convertir en force par les fubfîdes. 
D'ailleurs , quelque fomme d'argent qu'il y ait 
dans un pays , il ne contribue à la défenfe pu^ 
blique que par la voie des contributions , & il 
s'enfuit ou fe cache dés que le Souverain en de* 
mande une trop grande paft^i^II (èmble donc que 
dans un pays riche , l'eiq>ortation des grains ne 
doit avoir heu qu'accidentellement . lorfque des 
récoltes extraordinaires &t furabondantes ont pro- 
curé un fuperflu certain , lorfqu'une guerre 
étrangère éloigne tout-à-coup plus de cent mille 
Habitaris , & laiffe libres leuris fubfîftances , ou 
Iprfqu'enfin quelques calamités ont diminué la 
population. 

• Ainfi , dans un tel pays , une fage adminifl 
tration ne doit pas &irê une Loi permanente 

pour 
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pour du contre la fortie .^cs gr^ins^ Elk (|oî|: 

J)érmfettrc^v qtl'ôn exp^'rteTè fupcrfltiV- tiatâ eïlô 
doit dfefîrèr que k'-'pà^iilàtion difpen^^ avoir 
habituellement; elfe*i3t)it'eiï 'même tems préve- 
ni^r;Cçs.r4i^^P^?ïiopi9nqWrfont fpi+bwçrf à.tSne 
porticya' d^^c^toyeiis JXxport^tjçn deç \)hi^$:i ;j>ai: 
4ès^r^o^ qui le^rfpii>î>/|mi:nculiè^ei ». & qui 
iiç,qçR9ei>tçfi^,,au^gn;g^iïé^^^ l^e.s impôts qvi nt 
roiit^pas'prppprtioiinîfs^X prix des^raiiiSi}& qui 
émpêchf nt que les Çropriétakes de .t^rifenrîayfcnfc 
iin. b^néftçei fuffifantjvlies^rigupurSjdanîB liaqpevf 
ceptipn , qui preflent les petits ?ropmuute% d^ 
vendredi une qertaine égoquô ; les gênes mal èn- 
ièi^uç^ dans le.C(>rnrnç$?e.>;,qu^.ernpêicbea;t jque 
Ips, mojf-ciis des hamm/^s^qjuif. peuvent atttndte^ 
jie fuppléent . aux ^befc^ins/.jpurnayers, :de: cetMC 
qui. font, pr^effés dçuré«ili^rj^;tout€[S: pts birconf^ 
'tances . |çut fouvei^ iflvo^ff 9 vec . raifoii: J'ex^. 
poirtatjion des h\i^d^.^(^i^m^ un :çe;mèdè] niécè£. 
iaire.a jih défaut d'-organift,tiiqpvM«is'yjaux^euj: 
à'un grand Àdminiftrateur , ce ne^ $pm: qde cfef 
/circonfen3TCs,.pî|irticlliBSo}vuxqîiellcs il .ipiporfeide 
remédiej:^ piids janaais;^ s'i^fe peut^.paf hé facri- 
ficé des principe?! qu j . grodjûfelit birichefle & 
la population : car ç^jcC^ 4 radminiftratioTLà life 
pas .confondre l'exportation des gçains^ \av«j 
J'impoifapce de F Agricuhaire , & à feritir kfdvA 
fetier (^e^Jtjled. confQmmé..par un -. horrttécfrdc 
la Katioay ^n ^ échangé, ; df» {p^i; travail , ipçut et^j. 
pourager la culture <|es .t^ijres ,, comtw îÇfluiBÈaiW! 
fetier. échangé con,tr^jjlfj,îî3Vjail d'tiniEtrhnigfnft 
mafs (^exxù adminiftça'tion doit fécfOndfiî:lfait&xeflb 
les établiiïemcns utiles & agréables qui pe^iv^it 
tenter \es Propriétaires^; ,&;lei^-piFrir des:.édhan- 

fef ççn^e les fubûfta^p^s fupqfrt^e^ gy^ils poffé- 
én£ "^ *G 
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, Los kommes alniwitîA' êti?e gôuA^ërtifes ' pair ' litié 
inflitotk^ 6»e & cblifcitite ^ dans ifoûi'^4fes rap* 
fwrts qiii l6^-liéflt ifttrefcW Société , & ife'^b^ fai- 
îbn 3 «nais , comme il éft^éU^e plrihdipci'éSncratix 
qui ne Ibieiit fufcéptliblcïf 'de quèHitfeieè^ 
il fçiPdit poflîble que l'^xpoitatioA des 'bleds ne 
f^tip^s être déterminée -avec fagefle pat ùiie Loi 
pertnabentcr '-'' •"-; ^ •;' ' ^. '*'«- : ■' '. 

" Les grains dans deux cirëonftaittCesdi^éfétitës, 
font 4«ie marchàndife^atbfblumetit .diffctiibUble. 
. La fommfe de- bledfe,'prdp6tti6nnée à la po- 
|>îttlati0n ,:^ft prefqiu'aù(n\héceffaîré qtie l'^r.' 

îLe bl^^ui excëdir & les bfèfoins d'IiitéaAnée, 
& la 'ptoviftm -de '^récautibK'îiétit* ïà fùifànte ,* 
4ift'.ia ^miïtum âë'ïïftiterf'ieS in^tcHâhdîfès ^ 
:paf nexqûe- te fiibfîftàfnçé •de'^l'librtiifie c^ ftilrijtiëé 
frfr olaii riat-œe. ^ - -:-"':'^-*- ■ • ' • "^ -"-''*- - 

c i Mais-qiidîqu^ *ieri he-^ïbtt jJhksr AHfeitiWàble 
-que. kl Wqd nécefl^iil^ 6ç fe blëSTiçferflîi, là 
ligûc 401 : lé& fépare^ ' tVô tî^s^-difficifè W ttrouvér , 
Aétioorè pks difficile 4 iriar^er ékt ^éi^fî^ne^ 
i^rtaias daiis une* Lbi 'permiit}eftïri^'c6nfmè 



^^ ^ qï^rle ptix j matS' lé^^îx Wif iftèi^é ïïe ^eiit 
^ètMiUa^ îêgle fixe ^ ^ ^^o\it^ rtiarq^ipf \fe;ii,oint oh 
£m^î1a*Ttfrtië du'fii§ét'(lif,-ôù ' cômtttiéttte ^ cdie 
;dli Xîéceïniii?e. < f^yez IWd^i' de CûtsiK'i ,'pm 

^r D?utt âutteô6t*;4lfandoAnet^^è'ii^^ 
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îàr* de la Bbmë dir '<:6minerdè ; ëortijptdi" jqra^ 

aorà fdojaors ï^tt de l'apporter iaù jnhortiéiït '§té^ 
-ds^atibfefoteIé'hécétfhîrè'qn*ellfe Mtà Mttortifi 
*"fpéiter ;enffih cftte Ifes Lots pfohfibi'tivés 'dës^u- 
^très Nrttio'ns r^poiVdroht 'pât le,ûr cbndèfcenrfâi^ 
*ce'à nos ^bpttîs 'cdiTverntnce^i c'tffi avoir tin"^ 
ijttti liaiitè idée dû réftiftt't' tPtfnt infinitë 'âfe 
'conMniifonsrpërfonneïïës 'ihfjb'irÉés pat rigtVôj. 
■t^ricé & la ctibidité , auffi fbùveiit 6^6 par 1%- 
tèlngcncÊ. 

'^ ilien ii'6ft dô'né -plus diffitHè ^q^decte fôl!^^^^ 
'tr»e à trneLoi dunmle'les conditions defèipbfi 
tadon des bleds i & ilfeut biCit qtie 'cette (fiffil 
culté ait été généralement fentie, puifque dans 
tous les pays de TÇuropc, Ton permet ou Ton 
défend la fprtie. des grains , félon les circonflan- 
tes. ''Cette ^iiànfèife a fans,dotîte auflî Tes incoiu 
^itiens, fùr'-toïit, dans' les pays où une fèiiîè 
perfo'itne décide des plus* grands objets : nfaî^- 
'qùandori critique une m^^thdde, il faut toujo^i'i 
vpir les inconyéniens attachés à Taiitrei Quoi 
^'il en Toit, quand radminidrâtîèn fe réffeirve 
de manifefter bhaque anilée leè' fntèiitidris ^dS 
Stiuiréraiirfur là fortie des grains, il devient bîfeft 
important qu^elle mette tout trt ûfage poiif kySfi 
ïnie coiiribiflahce ayffi exàde gii^fl ;^ïï J)ôflîbl^ de 
îà, population* '& du prodiini mè' rëçolties , âftri 
IjlfieTi comt)iraift'*cfes deux girairdfe circôittta¥i=i 
te^riéllfepuîfle''^trteTûrédles pfp'^oiftiôh^ q^-^" 
c^fcht; Il coAvieiit, té' mé feiriWfe ;' qu*il ' 



tlâns tni Royautnie , liôn fenlemeiitiih'e qtiantttÇ 
équivalente aux Ijefoiils (!fe'l%i'ïéé; ififiis errcof- 
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putjique la fortie de rexcédent, en défigiiaiit 
là quantité 5 oiais il faut encore exciter dans Tin- 
térjpûr la pliis libre circulation: car la fpëçu- 
lâtiôn lie peut alors tomber que fur la partie 
qui excède les befoins de Tannée j fpéculation 
excellente pour la Société , puifqu'elle tend à 
fbulagcr ceux qui font preffés de vendre, par l'at 
fiftance de ceux qui peuvent, garder. Mais quand 
les fpéqulations portent fur les portions d'un tout 
qui eft à peine équivalent au riéceflaire , ces fpé- 
Cloutions, lorfqu'elles ne font pas contenues dans 
«des . bornes ràifonnables , pieuvent occafionnpr 
une hauife ou une rareté plus ou moins dange* 
rçufe. 



Impôts. 



r • 



- L'impôt çft la contributiojçi , des citoyens î$ux 
Jbefoins dp la Société, Cettç cQ^itribution , peut 
.îivoir li£u, en travail , ou en, fubfiftances » o.u ça 
â'autres richeiïes , pu en. argent enfin , qui les re- 
préfentç toutes»^ . , , •. 

Ln nature â^s impôts, & les dépenfes qutleç 
bccafionnent,, onf une grande influence fur Iç 
çtayail, & p^^r cpnféquçnt fur. les.ricliefles.na». 
tionales dont il eft la fourçe., . ! 

\Si,le Souvfet^in u.fe de fa force. pour prélever 
une grande^ fomnie 4e fubÇftai,icQ,s , ou d'^utreç 
biens repréfentés par l'argelii, .^r.qu'il les appli- 
que à nourrir des, hommies Dinfs(,\ou dévoués \ 
un fçtvice inutile , 4I cpntratiç \^i Propriétaire? 
%i\ti hommps induftrieuxdaiis; leurs jouiflances, 
& il diminua la quantité du'travail /produdif » 

Ïarce que ces fubuftajwes , oucet^î^rgènt que les 
rpprietairiq^^ pajrent .au, Souvfeç^ £^^^; J^s inir^ 
ç^ç^ auroieut ét5 9ppl{quç^^^^ P^xtie a 
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vil travail qui eût accru les riche0es nationales, 
"Enfin, fi les impôts qui font étabtis pour fa- 
tisfaire aux dépenfes publiques, oblifîent par 
leur complication , à entretenir une grande quaii-' 
tité d'hommes employés uniquement à les per- 
cevoir , la fomme du travail utile cft encore di- 
minuée. * 

, La détermination de l'impôt par la Loi , & 
jamais par l'autorité, eft une des principales corb- 
ditiens qu'exige le bonheur ; l'autorité traiiHuife 
de fubalcerHes en fubalternes, entraine toujours 
le caprice , la préférence & la partialité ; & corti- 
nie les hommes fe défefpèrent quand ils éprou-' 
vent une injuftice dont ils ne peuvent pas fe ven- . 
ger , il faut les préferver du tourment de la foup- 
qôiïner, ou de ta craindre. 

Deiix fortes ^Impùts. ■: 

Il y a deux fortes d'impôts , les uns fur les 
produftions , les autres fur le 

Les impôts fur ' les produ 
for les fruits même de la t 
récoltes, ou d'une manière i 
revenu annuel qu'on pré(uni_ 
■ Les impôts fur les confbmmatîoris fe perçoi- 
vent communément au moyen des Douanes éta-' 
blies , les unes aux entrées du Royaume, les au- 
tres aux entrées des Villes. 

Impôts fur les prodiiâions. ,' 

Les impôts fur les produdions font les plus' 
naturels & les plus faciles à percevoir ; & ils le 
fecoient encore davantage s'ils étoient établis 
fur l'arpent de terre, & non fur tme opinion 
arbitraire & variable de fa valeur. 
G ii} 



Itnpèts fier ks cwjbmmathns. 

Les impôts fur les confom mations ne font 
en général qu'une répétition des impôtS: fur les: 
produdioas. Il, eft égal au coûipmmateur que* 
le prix d'une denrée foit riencl>eri par l'impôt, 
payé lors de fa produdion , ou ppr l'impôt q^l'ocn. 
lui deimande Jorfqu'il achète ce^tte denrée. 

M^is l'identité de ces, deux genres d'impôts , 

i?«xifte paa toujours lorfqu'il eft queiHoû d'ojb- 
jçts, d'induftrie» 

Suppofons uu,imp^t étahJi fur le prix, de toutes 
lès ma.rcha4idiii;s qui entrent dan^ i^^ ville. 

J\. y; ^W^itd. objet, commun d'i|>^iftri«. dont 
le pri^c nç reçréfeiitera^ que lej. prix de 1^ maitiérc 
première , plus le prix des prxjdudions d^.la^re, 
confommées ou par l'ouvrier qui a fabriqué cette 
matière, ou par c^ux qui lui ont fait un habit, 
desr bas , &c. ajors. Timpôt fur l'entrée de cet 
ofe'iet , d'induftirie , peut être: remplacé parfaite- 
jnçnt par un impôt fur lesprpdudiçns de la terre, 
p.uifqu'il eft égal au Souverain de percevoir 3 Kv. 
lyi; un, ch^peî^ii valant 12 livres.) ou de percevoir 
3 livres fur les 12. livres de produirions de la 
terre qu'ont confommé les ouvriers qui qnt fa. 
briqué le chapeau. 

Mais s'il y. a. des objets d'induftrie dont le prix 
n'eft pas employé en entier en produdions de la 
terre , alors l'impôt fur ces objets fera un im- 
pôt diftind de 1 impôt général fur les produc 
tiens. 

. Ce(l cepç^idfint cp qui arrive lorfque 1e Mar- 
chiind-oui^Artiiîte th^fauiifent; ou envoyent dans 
l'Etranger \x^p . pppp. du pdx en argçut qu'ils 
ont requ. . 
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Or, il ne faut pas perdre de vue qu'une mul- 
titude d'hommes convertîfent toute Tannée le 
prix de leur travail, non en jou^ilànoes ,. mais 
en fimple faculté d'aoqûértr des jowifla^ce;s ,• fa- 
culté reprélentée pai: Pargenti en.fortç cjujç le 
prix dëf ouvràjKç f4bi;iq)ae^^nnu^llen^eq^. par les 
hommes induttriçux'^funpWTe dç; bçîiueoup le 
prix des produdioiis coniommées annùellemeitt 
par ces mêmes holhilK^ '4 ou- par ceux qui leur 
rendent des ferviçeis. ,, . . 

Pi^auvons cette vérité ptir un autre exemple oji 
nou^ ne fuppoferons pas mènie une*tliefauj;ifa|ion 

comçlette^ [ ;,7/ ' . ^J . ^i .; 

. ,pa Artifte fait dans, Iç; Qour^nj;. àlunç .année 

^^cs t^ble^iix 5iu.*iry,çp4 ^oopo fivrçs. : ireii env 
plolie lOOOQ aàcïi^te'r .dje$, pr^diiKÎ^PfS ^q. la ter- 
re, ou à en procurer aux g^ns qi^i ie . % jîeut ., 
par, le ftd^irç qfi'il Içur ionue , & les" autres 
4P0OO L il lesemplçi^ à acfiçter des ouvrage 
de Mécanique. /.., . . c .1 ' / 

Le Mécanicien qui a feit ces ouvrages^-«n'a de.- 
penle que iooqo,Uy ...pour les f;abn,'quer,& pouf 
fe procurer des jouiilahces pendant un an , & il 
lui rôfte 30000 livrer qu'il emptoiie #ftè!ilBèèt uiie 
tapiflerie. 

L'ouvrier de cettç tapiflerie n'ad^pfé auflî 
que 10060 liv. pour la fabriquer & pour jouir., 
& il emploie les 20990 liv. reflantés . de quelr 
qu'autre manière pareille à celle que nous venon^ 
d'expofer ' . 

Sans pouffer cette proçreflîon plus loin, il re^ 
fuite ; . . ■ 

Qu'au bout dç l'année,, il y a pour J 20000 liv. 
d'objets d'induftrie achetés & vendus , & exi£*. 
tans dans la Société* 

G jy 
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Eiï tat)leatr*; • • • ' •* • '•' • '^oo^ Kv. 
En ouvrages de Mécanique . . 40000 
En tàpiflertes ' . i . ;. . : . 30000 ' 
Et ^cepelK^ant il nY a que pour 30000 liv. de 
prddudiohs de la terre achetées : 
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Pour le Peintre ou pour fès Ser- ' 
vîteurs . j- • . . . • • • lôodO liv, 
* Pour le ^Mécanicien .'. . . loodo 
. Pour le. Fabricant dç tapifleries. idtooo 
- ï>ontJ'(éns 'bette hypothèfe', il y snirôiru^c 
jjrandë^'/difFcr.erice-entr^ Timpôt fur le prix dès 
'ôuVrkgps d'ihdùftrîe , ou* rîmpôt; général iiir les 
yrodiraioh^/*de la terre. ' 

Ce râifonflemeat peut s'appliquer à beaucoup 
'iffautres objets?; mais il fùffit de fiîire concevoir 
qu*il n'«ft pas vrai que. l'impôt fur la marchân- 
dife- fabriquée, foît toùjotirk iiiie feule & même 
'^ipllQre'iivéC'Pîmpôt fur lès ptodudrpns. 

^ Jv^convimem des Impèf^.fm' Us confommi^hns. 

^ La perception des impôts fur les confôn^ma- 
tiôiis, oblige' à veiller lans cefle fur les fron- 
tières & fur les grands chemins ; il faut entre- 
lertir une multitude dVfpions , de furveillàhs & 
'de g ^rdes ; ce font autant d*hômme$ qui ne pto- 
turpit ni des jouilfances^ ni des jrichefles per- 
"maôente^j ce qui diminileia puiflance*& con- 
trarie le bonheur. , ,. . 
' ' Enfiit / te' genre '<l'intpl6t , en rendant la fraude 
Jrtciîe/y fait tomber 4és uns par ignorance, y 
cutraine d'autres par avidité i & il en réfiilte 
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des Hnites qui aviliifent le^ mœur» s À des pu^ 

nitions qui répugnent à refprit focial. 

^ j » ■ , ■ ' , . -. ^. ^ 

Circonftances en faveur des Impots fiir les j 
. î CQufovitnfitiom. ^ 

Oh exagère tout en fe récriant contre les 
impôts far les confommations j il m<J férnblo 
qu'on îl'a pas fait appercevoir les ciréohftancesf 
qui leur font favorables. ' ' ' 

On a dit; de ces impôts qùMls n'étoient qii*une 
tricherie & c^u'un efcamotâge, parce' quHls iVé- 
toietit qy'une répétition des impôts fur la prd* 
duéHôn 3 maïs Part de cacher aux hommes ce 
qui leur ; dépTa^ , n'efl: pas un art à dédaigner. 
L'itiiagtnatioh fait fes - malhleureux , comme It 
réalité 5 je crois même que la lifte des premiers 
eft la ^lus grande. 

Ceitt été certainement une idée heureufe , 
qtter de' vouloir adoucir les dehors impérieux & 
rebubins de rimpôt ; en le prëfcntant fous la 
fomie d'tjne contribution volontaire , propor- 
tionnée au défîr que chacun auroit de dé^enfer. 
n eût été ingénieux de donner ainii à la loi de 
la néceflîté , une apparence de liberté. Si donc 
tin tel impôt étoit auflt (impie & aiiflî làcile à 
percevoir que Timpôt fur les productions , il 
feroit préférable. 

Entre les divers impôts fur les confomma* 
tions , ceux qui fe payent fur ks marchandifes 
étrangères à l'entrée du Royfïjime , tiennent à 
la richefie nationale , ainfî que nous Tavons 
montré à Tarticle des Lois prohibitives. 

Il eft auffi quelques impôts à la fortie du 
Royaume 5 qui peuvent être fort raifonrtables. 
Lorfqu'un pays a le bonheur de tenir de fon 
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fi>l , oyji de rintelligenoe de fes habit^ti?^ wie 
forte de Wens particulière, & qui fera, néççflai- 
rement i:cchercnée par les Etrangers , c'eft leur 
feiré payer une portion de nos dépeâfes de 
Société , que de fti^tre un impôt fur ces mar- 
ohandifes^ il ne faut pas croire, que Tabolition 
de^>çet i|fnpôl pût tjoarner en entier au profit du 
' VQni4^ji}f? national , ^.qu'ainû la Société regagnât 
d'un côté ce qu'elle per droit de l'autre j car la 
valew de cet impôt aboli, tourneroit en partie 
au profil: d^ l'acheteur étranger , qm Lutte contre 
le wndepr. , ^ 

Tous les i^ôts fur l'exportation des x^jets 

gii. n^ font paç, particuliers à une Nation <, xiç 
nt/.ni ,{àges ni politiques s c'eft fe Ai^re 9 
foi-.mètpiç. \ ;^^ ■ , 

Enfin , les impôts aux entrées, des wc^ndeg 
Vifte5>Qrtt Un. objet d'util,ité , puifqji'ils -fervent 
à . tempérer l'gttrait W ; leur féjou;; , jç|3^ ï^pfl^nt 
le prix 4e& ponfommations. Sanr.ce|:fej,f,ijiçç^ 
tancôf ;la.réu4iipn des Arts & des , Sgjeâ^l^^^ ,h 
variété. des ^vénenjens-, & les çhanoçs.dfe ftirtnijc 
ijue* pnéCeitte un g'raçd tour J)iUoa ;, ^ cfitr^n». 
wient/tousjes habitam d'uif-.p3ys'ycrsyla<iîpi* 
taie , & U refte du Royaume ne. ,<^njtiq^droit 
• que des Laboureurs. i , .c * 

Je n'examinerai point icf (î l'on ^rr Rourroit 
pas trouver des impôts, qui^ f^s s'ëcarçer du 
mèùxe efprit , prévjendroient Içs rechercbes apx 
entrées des -Villes. Il n'entre dans jmon fujet 
que d'examiner les avantages <& les défeyantages 
des impôts fur les confommations. 

Enfin 5 j'ajouterai aux diverfes confidérations 
que je viens de préfenter, que, quoiqu'il foit 
vrai que les inipôts fur les confommations foient 
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fouvent une efpèpe de répétition des impôts. fwSk 
les productions , leur effet n'eft cfependant p^ 
le même dans certaines circpnftances. , . 

Suppofons que, par des beFoins extraordinaii^ 
res , ou. par une mafle con^dérable die dettesr 
publiques , la fpmme des impôts foit imnoemlfi »> 
& qu^il en exifte. une moitié fur les. p(rodudiona 
& Ymtve fur les conforamations , k ne. feroit; 
point indifférent de 1^ retjetter.en entier, fur, IçSr 
produdttons ; car cette opération , en^ éleymt^ 
îenfiblement le prix des premières fùbfiftances , 
& celui de la main d'oeuvré qui^^n eft la fuite , 
. dérangeroit . les rapports qjii fondent.notr^cqim- 
^meircç avec les. Etrangers. . i /mais de plusJeS;CopLi-j 
lomniatçurs nationaux , voyant la plupart, d^ 
denrées & des marchandileç beaucoup plu5^ cHe*' 
rès dans, leur paj^s qu^au - dehors , feroient^ve-' 
nir de TEtranger tout ce qu'ils pourroient .ça 
tirer, & contrarieroient par cette rivalité* li 
culture & Finduftrie de leur pays. 

Un homme. riche ne peut pas fe foultuffire. 
aux impôts, établis fur les con{ommatiâns>, daùsl 
un pays où il vit ; mais il peut quelquefois: évi*-^ 
ter les impôts fur les produdions , en faift^i 
venir de l'Etranger les objets de fa confommà- 
tion î car les prohibitions ne peuvent y mettre 
obftacle que jufqu'à un certain point 

H réfulteroit donc peut - être de . ces bbferya- 
tions , que les. impôts fur la confommation dés 
denrées de néceflité , peuvent .toujours être rem« 
placés fans le moindre infconvénient,,pat une, 
addition d'impôt fur la terre 5 parce que les im- 
pôts fur des objets nécelfôires à tous les indivi- 
dus, pauvres oa riches , conftitueiit toujours le 
pfix da la mainrd'œuvre , foit qu'ils foient pçr- 



r io8 ) 

<iis en recueillant , ou en confommant. Mais les 
impôts fur les confommations particulières aux 
riches , font dans un cas différent j ils n'influent 
point fur les prix élémentaires des chofes , & c'eft 
une manière adroite dé tempérer l'inconvénient 
des gros intérêts. Mais ces impôts fut la con- 
ibmmation ont pareillement un terme qu'il eft 
important de ne point excéder , comme nous fe- 
rons dans le cas de l'obferver en parlant de la 
dette publique. 

L' A R G E N T. 

A niefure que la fécondité de la terre & le 
travail des hommes multiplièrent les objets de 
leurs defîrs , les.échangc^ dévinrent difficiles, & 
Ton eut befoin d'établir une mefure commune , 
à laquelle on pût rapporter tous les marchés. 
On choifît fucceffivement différens objets pour 
remplir cette fondion y mais infenfîblement l'or 
& l'argent furent adoptés par la plus grande par- 
lie des Nations. La rareté , la beauté de ces mé- 
taux , *& la faculté qu^ils ont d'être à la fois très- 
dîvifîbles & non périffables , déterminèrent avec 
raîfon cette préférence. 

Momtoies. 

La divîfîon de ces métaux en portions égales , 
revêtues de l'effigie du Prince , qu'il étoit défen- 
du d'imiter , rendit cette mefure des valeurs en- 
core plus commode , chacun étant difpenfé de 
pefer cet or & cet argent , & d'examiner fi ces 
métaux étoient purs & fans alliage. 

Smrces de POr & de P Argent. 

I , 

L'or vient principalement du Bréfîl , Colonie 
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Bortugaife y & Targent „ àç P Amérique 'Efpa-' 
gnale. Ces métaux fe ^fépan^ept en Europe, 
en échange des prodydions ou des objets d'in^ 
duftrie dqs àiflîerens pajrs ayec lefquete TEfpa* 
gne & le Portugal commercent. Une fort point 
tfor de l'Europe î mais: on, envoie une grande 
Ijuantité d'argent à la Chine & aux Infies, feêau* 
coup moins cependant; depuis que les Anglois 
ont acquis de.: vaftqs poflefllons, dans les In4es$ 
ce qui leur permet de faire fervir les impôts 
g^i'ils y perçoivei)t à payçr . prefque toutes les 
marchandifes qif!ils exportent des Indes & de la 
Chine, ' ; .^r' ■ - ■ '»"■'• ' -. '/ • 

* 

DonUé' Jon9wn dès MonripiesJ* 

; tes Mqn^pies d'or & d'argent, dans un pays 
qui. n'aurpit aucune coraipùnication avec d'iiu- 
tres , ne feroient qu'un fîgne des . valeurs , & 
une facilité d'échanger. 

. X Ces Monaoies , dans un pays; qui commerce 
avec d'autres Nations , font en mian^eten^ps des 
cqétaux généralement edimés, qui donnent le 
pouvoir d'acquérir les biens étrangers dc} toute 
efpèce. ....:■ 

j Ce fpn;t ces deux qualités des MonnoieS qtfil 
çe.f^Ut pqinf perdre de vue, fans. quoi l'Qneft 
fecilement induit en erreur. • 

' Monnoies confidérées cdmme fttnçs, 

, Les Monnoies,, confidéjféescomwe fîgnesou 
mefure des. yaUur^ :>. font un inibfument appli* 
cable uniquement à Ja commodité des marchés i 
& fous cet afpeA , les Monnoies font une ri- 
ehcfiè captive & fans produâion. Plus la con- 
fi^çce eft grande 9 plus la fomnie d^ftinée à ièr- 
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^ Me gïges pcWt être petite, & fans ritivén* 
tîWt dfes lëttrèîs Se^h^, qui Hoht âi^enfé de 

^mwke fày^ tf ai'gent ' pcmr 'cxécutiir les ëbhafn- 

t ' Bti Mf^et^tt; éti fiippléé feti gi^ande pârtte 
-à'à^îÇè -dè^ Moriiibiî^s , par dcis feilfets ^è Ban^ 
tfoe^i-^i^utte'lâ ftn puWique ëft attachée. Eti 
lî^ièïfès -ttiâvôits , Wi récJutt éhine autre manier 
ta? ^1^ ifcymmte éo irumérhite appliciablfe aux mari 
ïàié«. ' A Lyon , ; pit exetnple , ou y parvient 
tii jfc vHaifit *ous ks payemens en qifatre époques 
de Tan née? , & en balançant alors les créances 
les unes par les autres. A Marlèille ^nfin , on 
dimiilue le befoin des Manufactures , au moyen 
des jCOffipenfetiGns établies entre lés^'Négocians 
<pttr iVïittetfrife <les Courtiers , ijui deViehnent 
fcs débiteurs dessus , &le$ créanciers dçs tea^ 
très. . ' .: 

• Cependant, à mefuit qu'il y à plus d'argent 
m' E^rt5^e 5 timtes les ck)fes de la vie ftauSant 
iJe ï>tfec ^ i\ fa^t par confisquent une plus |;randé 
i^Wttti^ de iîgn^ , eu de tno^noâes d'échange. 
Mais cette augmentation n'eft pas proportionnée 
i 4|i hviufft ^s p^^iîit 5 caï on ièAtbren que la 
pMiWÎ^ deifigm^ n*^ pas égale à laTtiinine* défe' 
achats & des ventes , vu que , par Teîïèt de ht 
circulation i les. mêmes Monnoies.font pluGeurs 
fois foiiftîôn de fignes , non feulement dans une 

*Tmë6, maig iftômeAins un jour*; a plus eette 
eirwfatiôtt «ft fftpiée ^ moinà It fîlut appl^ûef 
d^ltlônfioilfr à ces opérîttionêi. î 

" - <iîiok[tié^Wut raient qui entre; daitt un i>aysv 



& -qui §y arrête plus ou ^fwriïis longtemps, sy 
t}orive«?iflfe 'Cfn M^vmô^s copfamtes î il jae s^en?- 
luit ptfis ^e orne "èonv^^fioit^ex^dtte alimenta- 
tion annuelle de Monnoies foit néceflTaire aux 
ébiiitgés^ ; mafe rangent îétmit recheixbé^ comme 
iihnidj/^ett é^ticq^it ,A)n préfere^de le garder 
-tti 'MoiMidies dii 'jiays où ^l^on vit , iparce qu^on 
-etf peut ëiipirfeif fffes^fômenty quanîd on; veut 
i^échmigfet'*Û9ntiiecd^^rut*^ iUicns. Si. Parant que 
TEipagne envoie chaque année dans les autres 
^jàys delXurqpe n'étoit appl.i cable ^u'à leur 91:- 
calationjntéri.cure , fce^feroit une grande duperie 
de la part deces'Natîdns-qûe d^échan^fer les pro- 
-^UdHonè de lewr oeqieiiftitei fruits deleair induf- 
-tPit comr^' Aille a(i|ig«»ittation; d'embarrasi dans 
4eUt^ ^é^ngefi V autti fatgcoît étant »n métal 
<^'î^ égalemeftt ipJiMouc^iai'foimme' de Mon- 
^kfé ^qui 6*t5cde'Ja x^uaiithé néceflaîre pour 
tes, fédtttt^eâ jaurBali^rs^ y: devient uhe rrichefle 
*#ai?v*:4 -tjwi peut ftrvir là acqirérit* lès autres 
**èi^ *t 4'imivers; fe^faus ' oei: àfpèaî^-elle eê 
la plus cptéctéufe de toutes v eHç fe termine en 
jië^iihti^^î, par faoqmfition des:: fubfîftahces 
de$ autres p^^âf; eÛec^e change en forcer ,: par 
1^ , rwbfi4e,s i . e^lç; fe^.çoii.vertit en jouiflances , 
par racquifitaQa:"4çsypro(ludions étrangères j 
& en attendant 5 cet ar^e'^it éft iôuiflance lui- 
«feme, ^n repr^*irta«it fans ceffe à fon pro- 
-priétafire 4a feculté d'acquénin 

i y\Qi(^Ue Nation doU avoir le plus SArgtnU 

"Parmi les Natiohs^^iïi'aul-oient^ adopté d'au- 
trè^^fi^es ^6s valeurs ^^ei'^ent,^ & ^ixil 
^égftéràk ^ tuie '^alé ëotttia*ioc , ^ la >îîatioft. la 
lAus ^érKëe p&rla nâtuïe auroit néc^ake^ 
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tmnt le^ plfï$ d^grât s car les çdules quîraug^ 
mentent. dans un pays toutes les richefles mo- 
-bihatres, y accrciient auffi la fomn^e de Tar* 
gent 

- Ua^pays. , après nvoirifourni aux a^ti^es l'ob- 
jet de leurs defirs ,. leur ctemande ^.fpn tour 
rtout^ c& ijqi . convient à.fes.Propriétaif^ç,, & k 
Tcmime icbs 'marchandifes qu'il a fournies au- 
delà de celles qu'il a reques.., s'acquicce en ar- 
gent. ^ 

ï)oit-on.conJidérer t Argent qui entre dans un Pays 
comme un profit de Commerce ? 

On ne . peut pas Fenvifeger de cette maniè- 
re , parce que iHdée d'un profit emporte cel- 
le d'une perte exiftante ailleurs en même temps. 
Or, comme chaque , année ( faut les événemens 
extraordinaires ) il entre de : nouvelles fommes 
d'argent dans tous j les pays de l'Europe, ils 
gagneroient donc tous \ il! a'en fort que du 
Porti»gal & de ïEfpagiie , & cette exp^ortation 
-iii^eft pas une perte pour ces Nations-, ;elle fft 
réchange naturelle & raifounaWe d'une: produc- 
tion ftérile contre des jouifla^ceSiw • . .. ^\ 

Comment cependant [^entrée dé P Argent eft ufi fi'' 
gne probable deprojpérité. 

'Vm^tnentmon de l'argent - dans les dijflFé. 
rentes Sociétés, peut! donner une idée de l'ac- 
croiffement conjparatif de toutes leurs richefles 
mobilîairès; on ne peut pas calculer combien 
il s'accumule arinuellçment ^çUins chaque pays, 
ide Cabkaux ,. de diainj^n^,) .^e , bijoux ^ çu d'au- 
;tre6 < jâdleâe$ ^ , & le luxe n'étant pas le même 

^^4r^tcft>t»:il.n'çft.aucu^î^. autre riçhefle qçe l'ar^ 

gent; 



gent , qui puifle donner une iiéç jufte de toe- 
tes les autres i il repréfente le pouvoir d'acr-.. 
quérir, forte de plaifîr connu dans tout le^ 
monde. \ 

Pourquoi r Argent n^ejl qu'une me fur e prohahk- 
de la diférenee de profpérité entre les Etait.- 

Parce qu'on pourroit imaginer une hypothèfe , , 
où deux pays doués du même fol , de la mé-,. 
me indufirie , & dans les mêmes circonltances 
à tous égards, ne recevroient pas une mènie 
quantité d'argent. 

Suppofons , par . exemple , dans l'une de ces 
deux Nations , un cara^ète (ïngulier , éloigti& 
des plailîrs d'imagination , & voulant fans 
cefle convertir l'argent en jouiflances , il arri- 
veroit que cette Nation ne cônferyt 
fomme qui lui feroit néceflaire poi 
fes échangés, & qu'elle employeroi 
ment le lurplus à acheter des biens 

Chez une telle Nation , toute Ta 
fe réaliferoit chaque année oii en ; 
ou en accroilfemcnt de population , 
des fubfiffances étrangères; & chez 
fe convertiroit en partie en (impie f 
quérir ces diverfes richeires , c'eft 
argent. Cette dernière deviendroît 
& plus puiiTante par fon avarice feule , & non 
par aucune lupériorité dans fes avantages na-, 
turels. Cette avarice a fans doute auffi l'es plai- 
firs i car fans cela , il feroit vraiment finguliec' 
de voir un pays fe réjouir de faire boire tons' 
les ans pour trente millions de fes vins aux' 
Etrangers , en échange d'une augmentation an- 
nuelle de trente milUons d'argent monnoyé. 
■ . , H 
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La' fomme comf)arative d'argent qui entre 

dans un pays , peut auffi varier par des ciri^ 
confiances momentanées. Si l'année dernière > 
la Hollande a accumulé vingt millions , & que 
daps ' celle^i , il s'ouvre im emprunt en An* 
gleterre , où elle en place trente » jau lieu d'en 
garder vingt ; elle en exportera dix , & cepen- 
dant fa richeâe ne fera pas diminuée j ce que 
je dis d'un etnprunt, s'applique de même à 
pluiieurs autres circonftances. 

MONNOIES DE BANQ.VE. 

Circùnfiance particulière qui ne permet pas de com^ 

parer les Ricbejfes des deux Pays , par lafom^ 

me £ argent qui y ctrcule. 

Si la fomme d'argent qui exifte en diffé- 
rcns pays, étoit néceflairement la mefure com- 
parative de leurs richefles, l'Angleterre paroî* 
trbit un des plus pauvres Royaumes de l'u- 
nivers: car. on y voit très-peu d'argent cir- 
culant) on ne croira pas fans doute que fa 
pauvreté comparative en foit la caufe , car tout 
annonce dans ce pays-là l'aifance, les richef- 
fps, & le moyen d'en acquérir i aufS,- cette 
rareté d'argent ne tient qu'à une feule circonf- 
tance ; c'efl; que les billets de la Banque d^An- 
gléterre font office de Monnoie, & difpen- 
le^nt de garder l'or & l'argent , pour remplir 
cettç fon(ftion ; car la fomme de ces billets répan. 
dus dans le public, excède infiniment le montant 
des efpèces qui font à la Banque» auifi ne pour- 
roit-elle jamais acquitter ces billets en argent, iî 
l'on venoit en foule l'exiger; mais comme on 
fait que la Banque eft créancière du Gouverne- 
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m^t, & que les revenus de ce GouArernmient , 
ainil que fes dépenfes , font déterminée par les 
Repréîentans de la Narion , il réfulte de h con- 
noiâance publique de ces circonftances , tine con- 
fiance aux billets de Banque , qui n'a ké qu'ébtan* 
lée dans le^ temps de la plus grande crijè. 

Les billets de Banque étant devenus la moni 
noie la plus générale de l'Angleterre', <:eux qui 
diëfaurifent ailleurs de Tor & de Pargent\ thé- 
faurifent en Angleterre des billets de Banque» 
comme plus faciles à cacher & à tranfpprter -, em^ 
forte qu'ils remplacent l'argent dans fon double 
office. On voit donc que la petite fomme de 
Monnoies d'or & d'argent qui circule ^ Angle- 
terre > n'eft point un effet de fâ pauvreté , & 
j'ajoute que fes richefles ont augmenté par cette 
circonftance. 

Comment rinfiitution libre ^ volontaire d'une 

Monnaie de Banque peut augmenter la 

,RicheJfe dun Etat. 

Pour foire fentir en quoi cônfîfteroit cet avan- 
tage , fuppofons que par une inftitution de biU 
lets, de Banque auxquels la confiance publique 
s'attacheroit , tout l'argent dcftiné aux échanges 
& à la théfaurifationr devint un argent inutile 
dans l'intérieur , il s'appliqueroit par conféquenc 
à acquérir au dehors des créances à intérêt , ou 
à faire valoir une nouvelle Colonie , ou à ouvrir 
de nouvelle branches de commerce , ou a rèm. 
))purfer aux Etrangers la dette nationale ; & d'une 
manière ou d'autre , l'Etat gagneroit en jouiflan- 
ces l'intérêt annuel de cet argent: & il, ^ 
mefure qu'il lui arriveroit de nouveaux métaux 
de. fortug^ & d'Efpagne, la> même opération 

H jj 
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étJpUfwvifJ , .il» augmènteroit (Biicore les jouiSan^ 
ces ànniii^es^ de rintéret de ces nouveaux tréfori. 
Mais .il Ile feudroit pas: que plufieurs Nations 
vouluffent fuivre cet exemple j car , comme cha- 
que Nation, ne peut tirer parti de fon argent 
qu'en rappliquant à acquérir des biens chez l'E- 
tr^ï^er,' ,&: que cette acquifition fuppofe nécef- 
f^i^ement J'eftime que les Etrangers font de cet 
argçnti^.iî chaque Nation vouloit fuppiéer par 
^;jpapifer à l'argent qui circule chez èlie, au- 
ç^q .pe.ppurroit étirer un avantage particulier 
de cejtQop^îationiJpIles nuiroient feulement en 
cor^rpuarè l;'Efp^gne& au Portugal, qui ne fau- 
rpieat que faire des métaux du Bréfil & du 
Mëjciqpe , fi toutes les Nations, pou voient imiter 
i'exçmple de l'Angleterre ^ & inftittier chez elles, 
des bÛIets de Banque qui jouiroient ilr ta coa- 
fiance publique ; mais 1^ nature des Gouvern(^ 
métis de l'Europe rend lé fuccès d^un pareil pro- 
jet impoffibie. . i \ 



Danger pour un grcifid J^tctf dans HnfiUution des 

Billets de * Banque. ^, ; f . 

. Un grand Etat ,^ qûi> par un papier dont le 
crédit eft établi,, a rendu libre & productif au 
dehprs A'^gonti qui faiibit officfe de rhonnoic, 
profij^ de ÇQUQ augmentation de revemïs tant que 
Je papier f, qu'il a :iÂitrï)dtiit jouit d'une parfaite 
4iOa§gnçe i mais lorfquè par des erreurs d'admt* 
jjiftraji^n, par des événemens qui ébranknt IVv 
pinipn,, pu par une crainte bien ou mal fondée-, 
la défiance fe répand fur ce papier, k pays on 
il circule eft fort embarraifé j car la* nëocuîté^de 
xéçabiir les figues en mitaux dans la^ ciitcilliation , 
^^ôï)|lge 4e facrifier à leur acquifition i^ pradAO- 
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jtions & Tes objets d'indulirie , & jafqu'à ce qu'U 
y foit; parvenu , il fouSre dans Tes jouifiances & 
(JansTa force. 

Voilà pourquoi, lors njêoie qu'on pourroît 
parvebiirpar^une adminiftration parfaite à é»blit 
pour "uii temps une confiance génér^alç en des 
billets de panque, il ferait dangereux -d*^. leur 
donner une certaine ëcendue dans ua, fiays Mp- 
iiarchique ; parce que la confiance publique y 
dépendant toujours dç l'op^nios^ f^'^. a du 
Prince "St. 'de fon Miniftre,, .iljcft dans, Jt\. ^tu^p 
des hooimes qu'elle ne fpii gfu durable ,r.l;gaifi en 
Angleterre où l'ordre c(t l'effet des Lois & de 
rharmonie du Gouverjiemenc » ta confiance (^ns 
les billets' de Banque peut durer longtcms., Si 
"jamais eticceflbit Dardes événeoiejis exlraorijiwiiih 
rcs^,-& que la Nation ne réunit. pas toute îj^ 
intelligence ' & fa yolonté pour .y remédier . ïl 
^y aurçi'ten A^leterre une cfife dput; on ne peut 
~pas calculcE les efFets, 

Jn/htution des Billets de Banque ou de Afmnôie , 
par la' forcé. 

Jufqu'à préfent, en parlant des, billets de 
Banque ou de Monnoie , nouS avom toujours 
' ruppofé que la confiance en eux feroit jfhf^ .,& 
Tenet de l'opinion. ■ /'^^ ■ '.-.,,': 

Les billets de Monnoie établis par là force, 
for 
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4^nn Souverain n'en fauroient venir à bout ; car 
tout échange étant une aâion libre, celui qui 
eft propriétaire d'un bien réel ne le cédera ja- 
mais contre un papier dont il fe défie. La puir. 
fance du Prince fe bornera donc à contraindre 
fes propres créanciers , & les créanciers de fes 
créanciers à recevoir les billets de Monnoie en 
payement de leurs créances. Mais lorfqu'oij rap- 
portera ces billets à fon tréfor en pajyrement 
des iti^ts, il faudra néceffairemént qu'il les 
nJécrte pardç qu'avec une telle monnoie il lie pour- 
tbit âéquérir ;mèmè aucune denrée, ni aucun 
f^rvîce libre. 

Les Souverains font appelés à fe tromper 
comme les autres hommes : ainiî qiiand, par 
-téùih fautes' , par celles de leurs Miitiftres , ou 
J|jar des circonftances malheureufes , les Fiilan- 
*ées d'un Etat ne font plus en équilibre , il faut dé- 
ployer la Loi dé la néceflîté avec cette noble 
franchife qui fait tout pardonner , & qui réunit 
Jes eiSbjts de tous Ie$ citoyens . pour le rétabli!^ 
fement de l'ordre. Mais . chercher à voiler une 
injuftice par de la tromperie , foutenir par 1^ force 
mi Vît elca'mbtage 5 entraîner avec fon infidélité 
"celle de^ tous les citoyens, & relâcher ainfî foi- 
mènié les principes dfe la morale en autorifànt fes 
fujets à fe tromper mutuellement, ébranler enfin 
tout^efpècé de confiance , joindre à des maux réels 
mille rtlaux d^magination , produire un boulever- 
fement général , & par fon feul fouvenir une Ion- 
gué détrefle, c'eft arino^cer aux Nations fon 
ignbi'iainôe & fon ma'nque de foi 5 c'eft le plus 
•^inéprifablè & le plus infenfé de tous les moyens. 
' - Ce que ]€ dis d*Uiie iiiltifution forcée de billets 
^3é Banque, s'applique de niême à la valeur exa- 
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gérée & difcordante avec leur valeur rcelljs » que 
les Sbuverains donnent quelquefois aux nlpn-i 
noies. Car appeler iîx francs un écu de ti^ois U-> 
vres ^ & payer ainfî fes crçanciers , ou leur don- 
ner iin écu de trois livres, ^, un papier qif'çui 
appelé trois livres , c'eft préqiféraent la mèrxje 
chofe 9 & cette opération rentre en tout ppint 
dans, les inconyéniens que jious venons de d^e- 
veloper. La feule différence entre cette haufle 
donnée à la valeur numéraire .des iponnoies» 
& rinftitution des bJUcts de Banque , c'eft qu'on 
refufc tout échange avec ces derniers, au lieu 
qu^avec la monnoie hauffée numérairement, on^ 
.échange toujours 5 maiç on haulfe dans la même 
proportion le prix de fes denrées ou.' de fes 
.iervices. -' ;\:„\ , \ / , " ^ -/ " ^y,]' ,-' 

Bénéfice raifonnable fitr des » Mûnnàies,^ : : ? 

Il eft naturel que le -Soûvéï^ain trouvé' daàs la 
v<ileiir qu'il doiine à fes monnoies^noli feule- 
ment les fhiis dé îà fabricati(>ri ,' mais enèore lih 

'bénéfice d^uil tm* deux polir cent, qui empêche 
que ces monnoics ne fbrtehi^^& he rentreht |^r 

, de fimples variations dans les changes & les prix 
dés métaux. L' Angleterre -ne fôit aucun bénéfiÈe 
fur les monnoies d'or 3^ mais en même' tejtti^s 
elle en défend la fortie ; ce qui eicftelà^ fraude 
toutes les fois ^e le prii' dès' "changes 'bu dés 

"métaux varie. *Ea métîiloîe dë%^ France à cet 
égard me paroît plus rSifbnnaMe. ' / ->vuc[f 

L'intérêt de l'argent tire foh^ ' ôrigiwè ^M. la 

^ . H jv -« . 

(♦) Ce que je dis. dQ l'intérêt left foiis'ijl^îfoiftt 4i^îpçe 
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nature : la terre a befoin de la femence , & la le- 

mfetice a befoin de la terre. Celui qui fournit la 

femence au Propriétaire de la terre , a un droit 

fur fa récolte. Ce que je dis de la femence y s'ap- 

^ Clique à mille, objets femblables. Le droit de 

patt à toute repfodudion , lorfqû'on a concouru 

à ceftîe' reprbdudion, s'appelle un intérêt; & 

* tien au monde n'eft plus jufte: & Pon dit com- 

-nttirtémentî P intérêt de Forgent ^ parce que Par- 

- geht cft l'image de toutes les richefles. 

; Motifs- du haut ou bas intérêt national. 

^1 L'intérêt étant la part du prêteur à la repro- 
dudioiî provoquée par fon argent, cet intérêt 
doit être à haut prix, lorfque cette reproduétion 
eft avantageufe, ou lorfque l'argent qui pouvoit 
concourir à xiett» reproduâiotl eftrrare. 
/;i .:lr!iP^Ç?t;4^9:S un pays eft clone ,haut ou bas , 
.çt>. raifçn de hur^reté & de l'abond^ince de l'argent, 
siroyL des billets qui font fondion d'argent) plus 
*;^n raiîpn du iipg[ibre & de l'utilité des emplois 
i^e' cet argent peut^rouver. 
yji'Le, prix de l'intérêt n'eft donc pas une mar- 
/jj^pofitivç de la pVoffiÇrité ou de la pauvreté 
"d?un Etat, . ' : . 

L'intérêt peut être, Éas,/pàr l'abondance de 
l'argent, dans un flay$ > . fîgne , ^p profpérité. 
-t. L'intérêt peiuÇfétrcJwut, pm: l'acquifition .de 
nouvelles Colonies , P3r . i'^tabiiflcment de nou- 
velles Manufàdlures , enfin , par une multiplici- 
té d'emplois &»de tiouvéÉife conumàrces; autre 
Xiligne de profpérité. ; . 



politique '> Sc n'a |>omt de rapport ^âvec'leTréTpeâablcs 
d^iaSâmes At b ReUgion fiir ce poiat. 
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La Holkqde xéunit les deihc caufes d'Uttitias 
intérêt ; favoir, l'abondance de l'argent, par le 
concours d'un grand nombre de Capitaliftesât de 
Négocians, & la ftérilité des emplois par la tia^ 
ture de fon fol & fon peu tf étendue , ce qui la 
borne à un commerce, d'économie & d'entrepôt. 

La France a pareillement la: caufe d'un bas 
intérêt, dans la prodigieufe abondance d'argent 
qu'elle renferme i maïs elle jouit auifi descaiilès 
d'un haut intérêt i par la fécondité de fon fol , 
par fes diverfes Manufedures , par fon commerce 
dans tout l'univers , & par fes Colonies. 

Cependant >>fans la dette publi,que, & lesdi- 
.Vçrç emplois; quf^ la Finance offfe fans cefle, l'ijDf?- 
ter et de l'argent feroit bientôt aijffi bas euFran^ 
ce que par-topt ailleurs. Il y a lieu 4e cxob;^ 
qu'il y a maintenant dans ce Royaume près de 
deux milliards d'argent monnoyé , & l'ace roifle- 
ment annuel dans ces circonft^Qces efl; d'environ 
trente millions. ^ ^ 

La iàgeife ^e$ Lois qui aflure au prêteur le 
recouvrement ,4e fa créance , concourt au bas 
prix de l'intérêt; car cet intérêt s'établit auÛS 
en raifon des dangers qu'on, apperçoit .d^içuijà 
confiance. , : 

Liberté de Pintirêt. 

Le prix de l'intérêt | doit être libre,. comme 
celui d'une, marchandife , puifqu'il eft le point de 
j^éunion entre les convenancea de deux parties 9 
le prêteur & l'emprunteur. . 

Intérêt ufuraire. 

Ce que j'^ dit ci^deffus ne ^'applique point 
à ce qu'on a|)pelle. communément un intérêt 
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ll&caire. Ce n'eft pas réconômk politique qui 
sy «oppofe ; mais les mœurs font btea de Tavilu: , 
A lès Lois de le défendre, comme on interdit 
dans la Société tout abus de la force envers la 
fb^leâè , ou la démence. 

C R É D I T P U B L I C 

Le crédit eft le moyen d'emprunter j il eft, 
comme toutes les forces , un bien ou un mal » 
'felori l'intelligence qui les employé. 

Emprunt puklic : Dettes nationales. 

\Jn befoin de cent millions furvfent dans une 
Société. Il y à tleux manières dy pourvoir , ou 
id'ordônner une t:ontributîon pour cette fomme > 
'i)U de l'emprunter, en n'étàblîflant un impôt 
que pour Tintétêt annuel de cent millions. 

Quand la confiance permet la réuffite de cette 
dernière manière, elle eft la plus facile & la 
plus commode pour toute la Société j car elle 
^tîisfait' nux defirs de ceux qui auroient befoin 
fd'éitiprunter pour payer leur part aux cent mil- 
lions néceflaires ^ fims contrarier ceux qui aimé- 
'roieiit mieux payèr^ cette même part en capital, 
puifqu'ils peuvent le placer dans l'emprunt , & 
retirer un intérêt annuel équivalent à l'impôt 
annuel établi. 

: L'emprunt public ne fait que remplacori les 
emprunts entre particuliers, emprunts qui fe- 
côietlt la fuite uécefiaire d'une levée trop forte 
& difproportionnée aux moyens préfens d'un 
grand nombre d'entr'eux. 

Mais il y a cette différence entre ces deux 
fortes d'emprunts 5 c?eft que ceux, qui fe font 
^ntre particuliers 9 n'intéreflentj^e créancier jqu!à 
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la fortune aun individu , au Heu qu6 le prêt Ml 
Souverain attafche à la profpërité publique. 

Lé crédit fait le fuccès d'un emprunt ; Vtïti^ 
pruftt rend la levée des impôts plus facile 5 & les 
impôts pourvoient aux demandes du Souverain. 

Si ces demandes ont pour but de défendre lé 
pays contre la conquête , ou d'accomplir tout 
autre ^deflein avantageux à la Société , le crédit 5 
Teniprunt & l'impôt font autant de forces pré^ 
cieuîès , mais elles deviennent nuifîbles , quand 
elles rendent plus faciles des opérations qui font 

contraires au bien de l'Etat 

' ■* ' - • 

EJi^ il. toujours indifférent J^ emprunter ou 

ePimpofer ? 

Impofer un capital , ou l'emprunter , en n'im- 
pofant que fon intérêt , revient à - peu -'près au 
mènie en foi , ainfî que nous venons de le 
prëfenter i mais il eft des circoriftances morales 
cjui doivent déteirmiiier la préférence. Quand le 
befoin eft confidérable & preifé , & qu'il y a 
du crédit 5 il 'fii^t employer l'emprunt, parce 
que la levée d'Un' gros impôt feroit difficile, & 
occafionneroit des cônyulfions. Mais pour des 
befoins inodérés , il faut toujours préférer l'im- 
pôt , tarit pour fimpliâer les opérations , &fui* 
vre plus facilement l'équilibre des finances , que 
pour ménager le crédit public & le prix de l'in- 
térêt par la rareté des emprunts. 

J'obferverai feulement encore en fiveur des 
emprunts , comparés à l'impôt pour le capital 
entier , que l'augmentation annuelle en Europe 
des métaux précieux , adoucit le poids des tri- 
buts en argent , qu'on paye au Souverain, & 
diminue la valeur des intérêts qu'il repartit aux 



wnticrs : car un million viiut beaucoup moins 
aujourd'hui qu'il y a vingt ans , puifque pour 
ce même million on auroit eu dans cq temps-là 
beaucoup plus de produdions , de la terre/ ou 
(d'ouvrages des homme? , qu'on en obtiçndroit 
aujourd'hui pour la rnçn;ieiomme. 

On robjede avec force contre les, emprunts 
publics, qu'ils font la fource des rentiers, & 
par conféquent des hommes, oififs. Il me femble 
qu'on exagère cet inconvénient. 

C'eft une propriété quelconque qui entraîne 
roifîveté, en difpenfant de travailler ; mais les 
emprunts publics n'augmentent pas la fomme des 
propriétés j ils ne font que les déplacer. S'il n'y 
avoit pas de Propriétaires de richefles mobiliai- 
#res , inutilement ouvriroit - on un emprunt j & 
s'il y en avoit , ils trouveroient d'Une ' manière 
ou d'autre le moyen d'échanger ces richefles con- 
jtre une part annuelle ^ux productions du travail 
d'autrui , en reftant eux-mêmes dans rôîfîveté* 
On ne fauroit cependant fe diflîmulet que la 
facilité d'obtenir de gros intérêts par les em* 
prunts publics , n'encourage jufqu'à un certain 
point cette oifîveté , en préfentant au Proprié- 
taire d'argent , un revenu plus confidérable , que 
: celui qu'il pourroit retirer de la même fomme > 
appliquée à 4es objets d'Agriculture , de Com- 
merce & d'Induftrie, 

On cft quelquefois induit en erreur par la 
fomme immenfe d'intérêt que paye un Etat. On 
voit cent millions de rentes diftribuées dans la 
Société , & l'on croit qu'il en réfulte des hom- 
mes oififs en même proportion; mais l'on ne 
prend pas garde qu'en même temps il y a cent 
millions d'impôts établis pour pourvoir à ces 
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intérêts , & que fouvent la plus grande pamc 
de ces impôts font payés par ceux mêmes <piî 
•ont des' rentes. ' * 

. Refpe& àù a h, Dette publique. 

Il n'eft point de propriété plus refpedable que 
celle des fonds publics. Les créances entre parti*, 
cùliers , ks propriétés de toute efpèce aoquife$ 
à prix d'argent que la Loi protège avec- tant de 
foin 5 n'ont pas plus de tnérite aux yeux» de T^- 
quité 5 qu'un prêt fait à te Société dans la per- 
fonne du SouVerain. Ainfi toute inftaétion vo- 
lontaire à la dette publique , «ft un déplacement 
d^ propriétés aufli injufte qu'inutile. 

Il n'eft' ^'unr dette plus refpedablô encore, 
ce font tes penfîons accordées à ces citoyens 
qui ont expofé leur vie & bravé les dangers pour 
ia défenfe de leur pays ; & qui n'ont Ibuvent 
que quatre à cinq cent livres de rente pour 
confolàtion de leurs infirmités, & pour prix 
de la plus noble des vertus fociales , celle du 
courage. 

. j^f de r exagération de la Dette publique* 

On auroit tort de repréfenter aux Princes qui 
veulent être fidelles à leurs engagemens^ qu'on 
peut emprunter fans inconvénient tant qu'on ia 
du crédit , parce qu'on peut toujours l^alancer 
l'augmentation des intérêts par l'augmentation 
des tributs , qu'on ne peut pas à la vérité pouf- 
fer trop loin Timpôt fur les produdions , mais 
qu'on ne rifque rien -à élever les impôts fur les 
confommations , & que c'eft une manière de re- 
cevoir dès rentiers d'une main ce | qu'on leur 
payé. de l'autre. Une telle affertion n'eft vraie 
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que jufqiies à un certain point ; car du moment 
que ces impôts fur les confommations renchéri- 
roient trop le prix de toutes les jouiflances^ ce 
même rentier , qui eft intérefle plus que perfonne 
à la profpérité des finance^ $ mais qui ne s'oc- 
cupe pt$ du rapport qui exifte entre fes coûfom- 
mdtàon^ & la fureté de fa rente 5 iroit la dé* 
penf^r aiUe^rs. Les autres Propriétaires des ri- 
chetfes; mobiliaires en feroient autant. Us feroient 
filivis par tous les hommes induftrieux qui ac- 
croi0en,t ces richefles ; & la fortune publique & 
celle des particuliers dépériroient également. 

La dette publique & les impôts font immen» 
fes en Angleterre , fi on les compare à la repro- 
ihiâion : auffi tout y eft fort cher ; mais les 
chartne^ de la liberté fervent jufqu'à-préfent de 
^ djédommagemeut. Cependant çonmie l'Amérique 
Aîxgloife oflfrc la même liberté , fi des circonf- 
Aances extraordinaire^ occafionhoient en Angle- 
terre de nouveaux befoins publics confidérables , 
tdle ;t«5 pourroit peut-être y pourvoir par de 
nouveaux impôts , fans occafionner |ine émigra^ 
tion , & fans contrarier fes établiflemens d'in- 
duftrie >* alors les créanciers publics feroient 
allarmés. ^ 

En eénéral on ne doit pas perdre de vue , en 
réâëchiifant fur ces objets , que les intérêts dçs 
fonds publics ne font appuyés que fur les im- 
pôts > & que les impôts ne font aifurés que par 
la culture des terres , & par Tinduftrie générale 
qui vivifie & accroît les richefles. Aiufi il eft 
toujours important , & pour les créanciers & 
pour les Princes fidelleç , que la dette foit en 
équilibre avec la puiflance , & que les impôts ne 
foient jamais élevés à un période » qui par la 



dierté des denrées , pourroit éloigner les poJP. 
fefleurs des richefles mobiliaires , & les hommes 
induftrieux , & décourager la culture des terres 
en réduifaht à rien le profit de leurs Propriétai- 
res v car le garant commun de toutes les richefl. 
fes, c'eft le travail 

Prêts faits pcar les Etrangers. 

Cette queftîon eft bien fimple. ; , 

Quand un Etat emprunte des autres à rintérèt 
ordinaire , il n'y a aucun inconvénient , puifciue 
Futilité que l'Etat tire de cet argent eft vraifem^ 
blablement proportionnée à cette rétribution , & 
il obtient de plus l'avantage politique d'attadier 
ks Etrangers à fa profpérité ; mais quand il em- 
prunte d'eux à un intérêt ufuraire , il fait une 
grande faute. Cependant comme ces intérêts ufu- 
raires n'ont lieu que par des événenfiens fâcheux » 
& pour éviter quelquefois de plus grands maux» 
c'eft au Souverain à juger quel facrifice il peitt 
faire à cette circonftance. 

Subsides. 

Les fubfides font une fomme d'argent qu'un 
Etat paye à d'autres pour s'aflurer de leur al- 
liance. C'eft un ifacrifice fait à la force , & fi ce 
iàcrifice , en procurant à l'Etat des fecours 
étrangers , lui permet d'entretenir chez lui 
moins de îbldats , la Société peut retrouver par 
leur travail ce qu'elle emploie en fubfides. Car 
ces fubfides ne font ordinairement payés que 
par les Nations induftriéufes , aux Nations pau- 
vres qui ne vendent pas chèrement leurs fervi- 
ces : mais s'il falloit payer de tels fubfides en 
fubfiftances s ce feroit une folie , çuifqu'il vau- 
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âroit mieux les appliquer à ai^;tnenter fa propre 
population. 

Théfaurifation des Souverains. 

La théfaurifarion des. Souverains comme celle 
des Particuliers , s'oppofe à la reproduélioft^ mais 
le Prince defpote d'un pays contrarié par la natu- 
re , & qui ne peut compter ni fur les charmes de 
la liberté , ni fur un heureUx climat , pour arrê- 
ter dans fon pays les richefles mobiUaires , agit 
quelquefois avec politique en théfaurifant , fur- 
tout (i par goût pour la guerre & par efprit de 
conquête , il deiiroit bien plus d'avoir des Sujets 
Soldats , que de les tenir dans Taifance. 

Mais dans un pays deftiné par h nature à des 
jouiâances , & qui ^peut augmenter fa force par 
fes richefles , le Souverain doit favorifer le mouu 
vement qui les reproduit , certain qu'une liber- 
té fege , i^n bon climat & la variété des objets 
agréables, retiendront toujours fans eifort les 
Propriétaires de ces richefles. 

Colonies. 

Il peut y avoir deux fortes de Colonies : les 
unes qui ne feroient que l'eiFet d'une population 
exceffive ; & l'artiour de l'humanité fuffirort alors 
pour les favorifer 2 les autres , auxquelles on 
n'attacheroit un prix que par l'amour des jouif- 
fances & du pouvoir i telles font les Colonies qui 
produifent du fucre , du café , des indigos & des 
épiceries. Dès que ces produâions font partie 
des defirs de l'homme , & qu'on cherche à fe les 
procurer , il eft fans doute beaucoup plus avan- 
tageux de le faire par la propriété, le défri- 
chement & la culture d'une Cc^onie , que par 

des 



(tes achats faits chez l'Etranger. Car par cette 
derniè-re méthode , nous nourririons leurs Co- 
Ions, leurs Navigateurs & leurs Marchands , Se 
par l'autre , nous nourririons les nôtres. Aind, 
tout ce que nous avofts dit fur les Manufadù- 
tç£-_ .. s'applique à de telles Colonies. C'eft le 
moyen le plus 4conon>e de nous procurer Us 
biens qu'elles produileiit; & ces biens devien- 
nent encore un objet d'échange contre les mar- 
chandifes des autres Nations, ou contre leurs 
fubfîftances, ou contre leur argent, qui repré- 
fente la iàculté généfale d'acquérir. 

Fcmt-il que les Colomet foîent foumifes à des Lois 
partkutières de prohibition 'i 

Si une Colonie étoit auHî &cile à défendre qu'u- 
ne Provin 
{on pour : 
tton par la 

?[u'une lep 
ultoit pas 
de conlerv 
à aucun p 
porter les 1 
res aux Cuiuoie». 

C'eft par cette confidératioti , qu'en même 
temps qu'il eft fage de les gouverner avec beau- 
coup de douceur, il faut les maintenir' dans le 
befoin de la Métropole. On doit les pourvoir de 
tout ce qui leur eft néccflaire , mais leur défendre 
tout commerce dired avep les Etrangers : il con- 
vient de ne pas lever des contributions dans les 
Colonies , mais d'établir l'impôt çn Europe fur 
leurs produéhons ; ce qui revient au m&me, pour- 
vu qu'on ait foin en mime temps d'entretesic 
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^n$ ces Colonies un attrait dodtinuel vers ht Me^ 
tropole , afin que cette dernière foit toiljout!^ le 
dépôt des richefles mobilialrés amafi^ par \à9 
Colons; & il faut déliter que ce^ Cotons, ptal 
les établiflTemens qu'on offire à leui;^ en&H^ dftns 
la Métropole , oii par d'autres Hetii agréèbW ft 
volontaires , fe regardent toujours comme metflf 
bres du même Etat ; en forte qu'avee éeuk ttt^ 
res difietentes^ il y ait, S^ ft p&ut , tôt nciëftlê 
clprit 

Au refte, par une fuhe du pHncip^ ^e itm» 
avons établi , tous ces ménagemens 8t toutes tt& 
Lois prohibitives , feroieat bien mioins impoi- 
tantes pour la Nation, qiii fa çroiioit certaine 
d'être maitrefle dp la Mer. 

Navigation kt f iQHn> 

Cç( font des moyens d'appliquer hs fruits de 
Ifitçxve à nourrir des homnie^ utiles s mais h 
pèch^ cftdç plus une ef|)è6e tfAgrteuItiite , puif. 
qu'elle multiplie les fubfiftâttces , &, eti fbu 
in^nt des n^^^elots , elle é(t encofe une ibufce 
4e piuiifance i ç'èft donc une deil occupations quil 
importe le plus dé'fevbrifer. 

ï>> Commerce deis Indes cônïîtfcint én.inoùflfe. 
}i«ies ou autres toiles de coton qu'oU y ftbrique , 
te ftfV:€»ur qu'on a donné à cô comfpërceftmbte- 

- Tdrit contrarier les principes que jipiis ^ï^si "êfci- 
Wisdt rimportance de multiplier & Se protl^r 

• tbHs lîrs trav?!U3ç intérieurs: il eft ctônc ittmot- 

- tatti^-i^our éclairer fur cette contriâaidtidn 9^ d^- 
^9mmtK bi queÛion luivante. 
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Faut-^ il être jaloux de ttmtt tfpke J^indufirit 

étrangère? 

Quand un$ Nation poiTé^e beaucoup d'ob. 
jets d^échaiigc , elle ne doit pas employer fbii 
terrain & Tes hommes à des objets pour lef* 
quels elle n^a pas 4es avantages naturels. 

Si, pour planter du tabac, il falloit iacri^ 
6er un terrain propre à de$ vignes, avec k 
produit duquel on pourroit obtenir celui d'un 
plus grand nombre d'arpens étrangers produi-* 
fans du tabac , certainement on feroit unç 
mauvaife combinaifon 5 de même , s'il y avoit 
un pays comme les Indes , où par la nature 
du fol , du climat & des ufages , les hommes 
fabriquadkit une certaine Manu&âure à inE> 
nithent meilleur marché que les Européens , il 
jpourroit convenir à une Nation induftrieufe , 
comme la Friance, d'employer fes hommes à 
d'autres travaux, d'échanger le produit dé ces 
itravaux contre de l'argent , & de porter enfui- 
te cet argent aux Indes. 

Par exemple , fi par le travail de dix mille 
François , les uns feifant des toiles , des cha- 
()eaiix , &c. t^s autres les portant à Cadix pour 
avoir des ptaftres qu'ils tranfportent au-delà 
Au Cap de Bonne-Épérance , on poyvoit ob- 
tenir aux Indes une quantité de mouâelines 
qu'on n'auroit pu fabriquer en France qu'avec 
quinze mille hommes, on doit préférer d'a- 
cheter ces mouflelines aux Indes , puifqu'il ref- 
te en bénéfice le travail de cinq mil^e hom- 
mes. 

Ce fut par de telles confidérations que le 
Conunerce des Indes fut trouvé raifonnajbJb 
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& politique par Colbert, quoiqu'il fut ja- 
loux de multiplier, en France toute efpèce de 
Manufàélures ; mais , depuis cette époque , tou- 
tes ces proportions ont changé. Les toiles des 
Indes ont coûté beaucoup plus à la France » 
tant par la hauiTe du prix de la main-d'œu- 
yre , que par les vexations exercées par les Sou- 
verains du pays & par les grandes dépenfes 
de guerre & de fouverainetc que ces établif- 
femens ont occafionnées; dès-lors Téconomie 
politique ne peut plus confeiller ce G)mmer- 
ce ; il feroit préférable de favorifer en Fran- 
ce rétabliflement de ces Manufedures & de 
quelques autres femblablês , en prohibant cel- 
les des Etrangers; mais fi d'autres confîdéra- 
tions importantes excitoienc la France à con- 
Terver des établiflemens dans un pays où d'au- 
tres Nations en pofledent de très-confidcra- 
bles, alors le Commerce cefleroit d'être le motif 
principal ; mais il deviendroit l'adouciflement 
d'un malheur politique , & c'eft peut-être la 
manière d'envifâger aujourd'hui cet objet 

Commerce de Chine. 

Le Commerce de Chine eft tout diflférent de 
celui des Indes. On y va chercher des thés 
qui ne croiflerit que dans ce pays-là , & com- 
rhe le goût pour cette boiflbn eft général en 
Europe, & que toutes les Nations font obli- 
gées d'acheter les thés en argent, cette mife 
commune entretient les mêmes proportions dans 
la propriété des métaux, & convient également 
à toutes , mais fur-tout aux Efpagnols , qui 
doivent défîrer fortement que l'argent qu'ils en- 
voyent fans ceffe en Europe , s'écoule à la Chi- 
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ne & dans les Indes , afin qu'il ne perde pas 

trop de fon prix. 

,1 

Compagnie exclujive pour le Commerce des Indes 

'^'^ de la Chine. - 



Voyez TEloge de Colbert , pag. 48. 

. ' Lu x-B.'-- 

- C Voyez TEloge de ColèëRT , pag, ç r ). On 
y a fait entendre à rarticlè du luxe , que quel- 
que fafte qui régnât dans la Société , le fort 
des falariés refteroit toujours le même , parce 
-que les Propriétaires des plus grandes ri cheffïs 
ne donneront jamais pour une journée d^hofnmés 
• que le moins qu'ils pourront, & qu'il feront 
toujours la Ldi. Je dois réporidre a une objec- 
tion qu'on peut' me faire ici , en préfentant l'e^t- 
cmple de l'Angleterre , où les falariés jouiflent 
d*un meilleur fort que dans totis. les autres pays , 
' ce . qui peut faire penfer que les rapports étaWis 
dans l'ordre focial ne s'y oppofent pas , aiiifi que 
je l'ai préfumé 

Cette différence dans le fort des falàfiés 
Anglois eft réelle; mais elle ne contredit ^oint 
les principes qu'on a établis à ce fu jet, parce 
* qu'elle tient à une cireonftance particulière *à 
l'Angleterre j c'ôft que le |feûple y eft propriétaii^ 
d'une valeur qu'il difpenfe aux riches , & avec 
laquelle il les force à de là modération dans leui^s 
droits. Cette valeur eft la faculté de fes élire, 
ou de ne pas les; élire pour membres du Parle- 
ment. De cette heureufe prérogative décoiile l'a- 
mélioration qu'ils éprouvent dans leur fort pHy-. 
fique ; mais les Anglois font les feuls peuples de 
l'Europe qui jouiiTent d'un tel bonheur. 

I UJ 
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L'étenuue du Commerce & des .Colofties de 

rAndeterre y rend auflî la concurrence des fa- 

'Jariés moii^ grande, à càufe des nombreufés 

occupations qui leur font ouvertes de toutes 

parts* .» rj .••,*» ' 

■ » j. 

Qiiel genre de Luxe fautM eooçiter far préférence^ 

^ Il eft des objets de luxe réprouvée par )a mo- 
rale 5 chacun les connoît; mais il en eft auffî 
que l'économie politique doit diftingucr. 
. Le luxe le plus contraire, aux principes de l'é- 
xonpmie politique eft celui qui contrarie 'la po- 
pulation. Tel eft. celui des parcs, des chemins 
faftueux & des chevaux, parce qu'il emploie 
îtu fafte où à Tamufement une grande pottiÔA 
de terres , capables de multiplier Jes fubfiftancès. 
^ Entre les autres luxes , le Soiïvftain doit 
prérérer celui qui s'appliquant aux ridhefles du- 
jçatjles, augmente la force par rechange qu'on 
j)e^]t en faire contre les fubfiftançes ou les ftr- 
vi'ces des Etrangers. Un tel luxe eft plus foci^ 
j,qiie celui des jouiflances fugitives du périffables. 
^^inG ^ le luxe des tableaux vaut itiieux: que cehii 
M h mudque, celui dç la vaiâelle , que celui 
,des fpux d'artifice ,. &c. Mais, la ipidu bonheur, 
Ja première de toutes exige qu'on laifle à cet égard 
Jia plus grandç liberté* \\ jie; feut^pad acheter 'la 
force nationale par un trop grand fecriâ(:e.dc la 
part des particuliers ; car on ne doit Jamais per- 
dre de vue que cette force felle-ntème n'eft 
.un^ipii, qu'autant qu'elle eft un garant du bon- 
heur. 



TABLE 



r 










<V*-w J»* . 'OX\» 




' ' ' ' * ^ " . 

©ES NOTES. 

^ôciÉTlÉs. Pag. 7Î 

Apports "^ cpntrpiriétés mire U bonheur des 

Particuliers , ^ la force publique. 76 

Comment la Population annonce h réunion du 

bonheur ^ de la force. 77 

,5|// ^ vrcfi que les Proprii^afres de terre conf- 

tftuent feuls la Sociétés ,, . . idem. 

Comment les Propriétaires de terre ont intérêt à la 

^r pd^éii^: — ^ ^ ^ • : • ^g 

^ Comment les Richgê^ rénitijfént le bonheur ^ la 
- force. 79 

Différences entre lès Richéjfes ^' la Population. 
... — I I idem. 

-^ourç^s Je ^ Pept^àtm & Je la Riehejfe. &o 

'Aè^ïcuLTURE. ' idem. 

- ' . • ■ ' . ■ ' \ ■ ' 

Métiers , Arts et Manufactures, idem. 

Comme r c e. 81 

Influence de lafcience du Commerce extérieur fur 
la Population ^ les Riehejfe s. %Z 



( I3ff ) 

Richejfes comparatives entre les Nations. §3 
Influence de P inégalité des Richejfes fur la force , 

par le moyen des échanges. idenu 

Influence du Souverain fur la Population ^ les 

Richejfes. 84 

Lois prohibitives. 8f 

Lois prohibitives inapplicables à certains objets. 87 
Lois prohibitives chez une Nation riche. idem. 
Lois prohibitives chez une Nation pauvre. 88 
ObjeSion générale contre les Lois prohibitives. 89 
ObjeSion plies particulière contre ^ les Lois prohi^ 
bitives. $0 

Effet de P abolition des Lois prohibitives. $1 

Lois qui défendent la fortie de certains objets. 92 

■* * * ■ 

Exportation des R le d s. 9? 

Exportation des Bleds chez les Nations naijfantes. 

94 

Exportation des Bleds chez les Nations pauvres. 

idem. 

Exportation des Bleds chez les Nations riches. 9Ç 

S'il ejl pojfible d'établir par . une Loi permanente 

les conditions de la libre exportation des 

Grains. 98 

J M P Ô T s- 100 

Deux fortes d' Impôts. lOl 



( 137 ) 

Impbts fur tes proàuBions. 
Impùts fur ks canfommations. . joa 

Inconvéniens des Impôts fur les confammaiions. 104 
CircQnJtances en faveur des Impàfs fur ies Con^ 
fommasions* lOf 

L' A R G E N T. , 108 

Monnaies. idem. 

Sources de For & de P argent. ideixu 

Double fon&ion des Monnaies. 109 

* 

Monnaies confidérées commes fignes. idenu 

Monnaies confidérées comme Richejfes mobilicdres. 

IIO 

Quelle Nation doit avoir le plus d^ Argent. in 
Doit-an confidérer P Argent qui entre dans un 

Fays comme un profit de Commerce. 1 1% 
Comment cependant Ventrée de P Argent efi un fi-- 

gne probable de profpérité? idem. 

Pourquoi P Argent rHefl qu!une mefure probable de 

la différence des profpérités des Etats ? 1 1 J 

MONNOIES DE BANQ.UE. II4 

Circonfiarue particulière qui ne permet pas de 
comparer les richejfes Jes deux Pays far la 
fomme ^ Argent qui y circule. idenio 

Comment Pinfiitution libre & volontaire ^une 
Monnaie de Banque peut augmenter la ri-. 
chejfe d'un Etat. iif 



( 138 ) 

{Htn^Yfmf un grmi.Em dans tiHJtimtim des 
'--'- Billets de Banque. ii6 

f^hMM dn BHieis dà Bàmp^ m de Momoie 
'^^'^''"pm ià/ùta^ 117 

thiéfice raifonnable fur les Monnaies. 119 

^'-- Intérêt s>k i-'Aroent. idem. 

Motifs du haut ou bas Intérêt national. ï20 

tiherté de r Intérêt. l^t 

intérêt ufuraire. iàsÉL 

Crédit V v b lic. i2Z 

Bn^runt public : Dettes nationales. idem. 

JEfl-'il toujours indifférent d^emprunter ou d^impo- 
fer? laj 

St^JfeS du a la dette publique. 12^ 

îffét de V exagération de la dette puMipte. idem. 
Trêts faits par les Brangers. 127 

Subsides. idem. 

Ifliéfaurifation des Souverains. 128 

Colonies. idem. 

FttttUil que les Colonies foienl foumifes à des Lois 
particulières de prohibition. 129 

Navigation et P&che. 130 



( 139 ) 
Commerce des Indes.- 13» 

* » 

FautM être jaloux de toute efpice J^indujhrie étran^ 
gèire. 131 

Commerce de Chine. 132 

Compagnie exclufive pour le CommerQe des Indes 
^ de la Chine. 133 

Luxe. ^ idenu 

Qitel genre de Luxe faut-il exciter par prifiren^ 
ce. 134 



.l« t 






■ c 



I 



\. i 



r * •« • ' 



